Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 





"^r^^^^ 4 




/ 1 








yî*^^^'j^ê2-''^' 




J » 



■ -, -*• - t fc- 



' * » 



\ 












^- 



SIXIÈME JOURNÉE 



l>K I.A 



REINE DE NAVARRE 




/• 1)1 7 /().v j (> r A rs I 



PARIS, 1870 



f 



LES SEPT JOURNÉES 



DE LA 



REINE DE NAVARRE 



TIRAGE DE CETTE EDITION : 

5oo exemplaires sur papier de Hollande à la forme. 
2 5 exemplaires sur papier de Chine et 2 5 sur papier 
Whatman, avec épreuves des gravures avant la lettre. 



Il a ëtë fait aussi un tirage en grand format (in-8 
carré) à 100 exemplaires sur papier de Hollande, 10 sur 
papier de Chine, 10 sur papier "Whatman. — [Épuisé. ) 



LES SEPT JOURNÉES 

DE LA 

REINE DE NAVARRE 

SUIVIES DE LA HUITIÈME 

(Édition de Claude Gruget, iSSg) 

NOTICE ET NOTES PAR PAUL LACROIX 
INDEX ET GLOSSAIRE 

PLANCHES A L'EAU-FORTE PAR FLAMENG 
Tome Troisième 




PARIS 

LIBRAIRIE DES BIBLIOPHILES 
Rue Saint-Honoré, 338 

M DCCC LXXII 



SIXIÈME JOURNEE 



DE LA 



REINE DE NAVARRE 



.r. . 



. . , . . 



.h. 



SIXIÈME JOURNÉE 




E matin, plusto$t que de coustume, ma 
dame OisHle alla préparer sa leçon en 
la salle; mais tous ceux de la compa^ 
gnie, aussi tost qu'ils en furent adver-- 
tiz, pour le désir d'ouyr sa bonne instruction, se di- 
Ugenterent tant de s'habiller qu^ils ne la feirent 
gucres attendre. Elle, cognoissant leur cueur, leut 
VtpbÊrt Sainct Jean VEvangelisie, qui n'est pleine 
que d^amour. La compaignie trouva ceste viande si 
douce gu<j combien qu'ils y fussent plus de demie 
heure qu'Us n'y avoient demeuré les autres jours, 
si leur sembloit il n'y avoir pas demeuré un 
quart. Au partir de là s'en allèrent à la contem- 
plation de la messe^ où chacun se recommanda au 
sainct Esprit, pour satisfaire ce jour là à leur plai- 
sante audience. Et après qu'ils curent disné et un 
peu prins de repos, s'en allèrent continuer le passe- 
temps accoustumé. Ma dame Oisille demanda qui 
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commenceroit ceste journée. Et Longarine respon- 
dit : a Ma dame, je vous donne ma voix, car vous 
nous avez au jourd'huy faict une si belle leçon 
qu'il est impossible que ne dissiez quelque histoire 
digne de parachever la gloire qu'avez méritée ce 
matin. — // me desplaist, dist Oisille, que je ne 
vous puis dire ceste après-disnée chose aussi profi- 
table que celle du matin. Mais à tout le moins l'in- 
tention de mon histoire ne sortira point hors de la 
doctrine de la saincte escriture, où il est dict : « Ne 
« vous confiez point aux princes, ny aux fils des 
« hommes, ausquels n'est vostre salut. » Et à fin 
que, par faulte de exemple, ne mettez en oubly ceste 
vérité, je vous en diray une tresveritable, et dont la 
mémoire est si fresche qu'à peine en sont essuyez 
les yeux de ceux qui ont veu ce piteux spectacle. » 





NOUVELLE CINQUANTEUNIESME 



Perfidie et cruauté d'un Duc Italien, 




N duc d'Italie (duquel tairay le nom] 
avoit un fils de Paage de dîxhuict à 
vingt ans, qui fut fort amoureux d'une 
fille de bonne et honneste maison ; et 
pource qu'il n'avoit pas la liberté de parler à elle 
comme il vouloit, selon la coustume du pais, 
s'aida du moyen d'un gentil-homme qui estoit à 
son service, lequel estoit amoureux d'une jeune 
damoiselle fort belle et honneste, servant sa mère, 
par laquelle faisoit déclarer à s'amie la grande af- 
fection qu'il luy portoit , sans que la pauvre fille 
pensast en nul mal, mais prenoit plaisir à luy faire 
service , estimant sa volonté si bonne et honneste 
qu'il n'avoit intention dont elle ne peust avec 
honneur en faire le message.* Mais le Duc, qui 
avoit plus de regard au proffit de sa maison qu'à 
toute honneste amitié, eut si grand peur que ces 
propos menassent son fils jusques au mariage qu'il 
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y feit mettre un grand guet , et luy fut rapporté 
que ceste pauvre damoiselle s'estoit meslée de 
bailler quelques lettres de la part de son fils à 
celte que plus il aimoit : dont il fut tant cour- 
roucé qu'il se délibéra d'y donner ordre. Mais il 
ne sceut si bien dissimuler son courroux que la 
damoiselle n'en fust advertie. Laquelle, cognois- 
sant la malice de ce prince, qu'elle estimoit aussi 
grande que sa conscience petite, eut une merveil- 
leuse crainte, et s'en vint à la Duchesse , la sup- 
pliant luy donner congé de se retirer en quelque 
lieu hors de la veuë de luy, jusques à ce que sa 
fureur fust passée. Mais sa maistresse luy dist 
qu'elle essayeroit d'entendre la volonté de son 
mary avant que de luy donner congé. Toutesfois 
elle entendit bien tost les mauvais propos que le 
Duc en tenoit,et, cognoissant sa complexion, non 
seulement donna congé, mais conseilla ceste da- 
moiselle de s'en aller à un monastère jusques à ce 
que ceste tempeste fust cessée. Ce qu'elle feit le 
plus secrettement qu'il luy fut possible, mais non 
tant que le Duc n'en fust adverty, qui, d'un visage 
feint et joyeux, demanda à sa femme où estoit ceste 
damoiselle; laquelle, pensant qu'il en sçavoit bien 
la vérité, la luy confessa, dont il feignit estre 
marry, luy disaril qu'il n'estoit point besoing 
qu'elle feist ces contenances là, et que de sa part il 
ne luy vouloit point de mal, et qu'elle la feist re- 
tourner : car le bruit de telle chose n'estoit point 
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bon. La Duchesse luy dist que, si ceste pauvre 
fille estoit si malheureuse d'estre hors de sa bonne 
grâce , il valloit mieux que pour quelque temps 
elle ne se trouvast en sa pre^nce. Mais il ne vou- 
lut point recevoir toutes ces raisons, et luy com- 
manda qu'elle la feist revenir. La Duchesse ne 
faillit à déclarer à la pauvre damoiselle la volonté 
du Duc, dont elle ne se peut asseurer, la sup- 
pliant qu'elle ne tentast point ceste fortune , et 
qu'elle sçavoit bien que le Duc n'estoit pas si ais^ 
à pardonner comme il en faisoit la mine. Tou- 
tesfois la Duchesse l'asseura qu'elle n'auroit nul 
mal, et le print sur sa vie et honneur. La fille, 
qui sçavoit bien que sa maistresse l'aimoit et ne 
la voudroit tromper pour rien, print confiance en 
sa promesse, estimant que le Duc ne voudroit ja- 
mais aller contre telle seureté, où l'honneur de sa 
femme estoit en gaige , et ainsi s'en retourna avec 
la Du^iesse. Mais si tost, que le Duc le sceut, ne 
faillit de venir en la chambre de sa femme, où, si 
tost qu'il eut apperceu ceste fille, disant à sa 
femme : « Voilà une telle qui est revenue » , se re- 
tourna vers ses gentils-hommes, leur coYnmandant 
la prendre et mener en prison. Dont la pauvre 
Duchesse, qui sur sa parole Tavoit tirée hors de 
sa franchise, fut si désespérée qu'elle se meit à 
genoux devant luy, le suppliant que, pour l'hon- 
neur de luy et de sa maison, il luy pleust ne faire 
un tel acte , veu que pour luy obeïr l'avoit tirée 
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du lieu où elle estoit en seuretë. Si est-ce que, 
quelque prière qu'elle sceust faire ny raison qu'elle 
sceust alléguer, ne peut amollir son dur cueur ne 
vaincre la forte opinion qu'il avoit prinse de se 
venger d'elle : car, sans respondre à sa femme un 
seul mot , se retira incontinent le plustost qu'il 
peut, et, sans forme de justice, oubliant Dieu et 
l'tonneur de sa maison, feit cruellement pendre 
ceste pauvre damoiselle. Je ne puis entreprendre 
de vous racompter l'ennuy de la Duchesse, car il 
estoit tel que doit avoir une dame d'honneur et 
de cueur qui, sur la foy, voioit mourir celle 
qu'elle desiroit sauver; mais encores moins se 
peult dire l'extrême dueil du pauvre gentil-homme 
qui estoit son serviteur, qui ne faillit de se mettre 
en tout le devoir qui luy fut possible de sauver 
la vie de s'amie, offrant mettre la sienne au lieu ; 
mais nulle pitié ne sceut toucher au cueur de ce 
Duc, qui ne cognoissoit autre félicité qu^de se 
venger de ceux qu'il hayoit. Ainsi fut ceste da- 
moiselle innocente mise à mort par le cruel Duc, 
contre la loy d'honnesté, au tresgrand regret de 
tous ceux qui la cognoissoient. 

(' Kegardez, mes dames, quels sont les effects de 
la malice quand elle est joincte à la puissance. 
— favois bien ouy dire, dist Longarine, que la plus 
part des Italiens [je dy la plus part, car il y en a 
d^autant gens de bien qu'en toutes autres nations) 
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estoient suhjecs à trois vices par fxcelknce; mais je 
n^easse pas pensé que la vengeance et cruauté fut 
allée si avant que, pour si petite occasion, de don- 
ner une si cruelle mort. » Saffredent luy dist en 
riant : « Longarine, vous nous avez bien dict l'un 
des trois vices, mais il fault sçavoir qui sont les deux 
autres, — Si vous ne les sçaviez, respondit elle, je 
les vous apprendrois ; mais je suis seure que vous 
les sçavez tous. — Par ces paroles, dist Saffredent, 
vous m'estimez bien vicieux. — Non fais, dist Lon- 
garine, mais si bien cognoissant la laideur du vice 
que vous le pouvez mieux qu'un autre éviter, 
— Ne vous esbahissez, dist Simontault, de ceste 
cruauté, car ceux qui ont passé par l'Italie en dient 
de si tresincroyables que ceste cy n'est au prix d'une 
petite peccatile, — Vrayement, distGuebron, quand 
Kivole fut prinse des François, il y avoit un ca- 
pitaine Italien, que l'on estimoit gentil-compagnon, 
lequel,^ voyant mort un qui ne luy estoit ennemy 
que de tenir sa part contraire de Guelphe à Gibe- 
lin, luy arrachea le cueur du ventre, et, le rôtissant 
sur les charbons, à grand haste le mangea, et res- 
pondit à quelques uns, qui luy demandoient quel 
goust il y pouvoit trouver, que jamais [il n'avoit 
mangé si amoureux ne si plaisant morceau que ces- 
tuy là. Et, non content de ce bel acte, tua la femme 
du mort, et, en arrachant de son ventre le fruict dont 
elle estoit grosse, le froissa contre les murailles, et 
emplit d^avoine les deux corps du mary et de la 
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femme, dedans lesquels il feit manger ses chevaux. 
Pensez si cestuy là n'eust bien faict mourir une fille 
qu'il eust soupçonnée luy faire quelque desplaisir, 
— // fault bien dire, dist Emarsuitte, que ce Duc 
avoit plus dé peur que son fils fust marié pauvre^ 
ment qu'il ne desiroit luy bailler femme à son gré, 
-^Je croy que vous ne devez point, respondit Si- 
montault, douter que le naturel d'entr'eux est d'ai- 
mer plus que nature ce qui est créé seulement pour 
le service d'icelle, — Et voilà, dist Longarine, les 
péchez que je voulois dire, car on sçait bien qu'ai- 
mer l'argent, sinon pour s'en aider, est nrvir les 
idoles. » Parlamente dist que sainct Paul n'avait 
point oublié leurs vices, et de tous ceux qui cuident 
passer et surmonter les autres hommes en prudence 
et raison humaine, en laquelle ils se fondent si fort 
qu'ils ne rendent point à Dieu la gloire qui luy ap- 
partient. Parquoy le tout puissant, jaloux de son 
honneur, rend plus insensez que les bestes enragées 
ceux qui ont cuidé avoir plus de sens que tous les 
autres hommes, leur faisant monstrer par œuvres 
contre nature qu'il sont en sens reprouvé. Longarine 
luy rompit la parole pour dire que c'est le troi- 
siesme péché à quoy la plus part d'eux sont sub- 
jects. a Par ma foy, dist Nomerfide, je prens 
grand plaisir à ce propos : car, puis que les esprits 
que Von estime les plus subtils et grands discoureurs 
ont telle punition de demeurer plus sots que les 
bestes, il fault donc conclure que ceux qui sont 
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humbles tt bas, et de petite portée comme le mien^ 
seront rempliz de la sapience des anges. — Je vous 
asseure^ luy respondii Oisille, que je ne suis pas 
loing de vostre opinion, car nul n'est plus ignorant 
que celuy qui €uide sçavoir. — Je n*ay jamais 
veu, dist Guebron, mocqueur qui ne fust mocqué^ 
trompeur qui ne fust trompé, ne glorieux qui ne 
fust humilié, — Vous me f aides souvenir, dist Si- 
montault, d'une tromperie que, si elle estoit hon- 
neste, je l'eusse bien volontiers comptée, — Or, puis 
que nous sommes icy pour dire vérité, ce dist Oi- 
sUle, soit de telle qualité que vous voudrez, je vous 
donne ma voix pour la dire, — Puis que la place 
m'est donnée, dist Simontault, je la vous diray, » 
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NOUVELLE CINQUANTEDEUXIESME 



Du sale desjeuner préparé par un varlet d'apoticaire à un 
advocat et à. un gentilhomme. 




N la ville d'Alençon, au temps du Duc 
Charles dernier , y avoit un advocat 
nommé Anthoine Bacheré, bon com- 
pagnon, et bien aymant à desjeuner 
au matin. Un jour, estant assis à sa porte , veit 
passer un gentil-homme devant luy , qui se nom- 
moit monsieur de la Tyreliere, lequel, à cause du 
trop grand froid qu'il faisoit , estoit venu à pied 
de sa maison en la ville pour quelque affaire, et 
n'avoit pas oublié au logis sa grosse robbe four- 
rée de regnards. Et quand il veid Tadvocat , qui 
estoit de sa complexion, luy dist comme il avoit 
faict ses affaires, et qu'il ne restoit sinon de trou- 
ver quelque bon desjeuner. L'advocat luy respon- 
dit que de desjeuners il trouveroit assez, mais 
qu'il eust un defrayeur; et, en le prenant par des- 
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SOUS les bras, luy dist : « Allons , mon compère , 
nous trouverons possible quelque sot qui payera 
i'escot pour nous deux. » Il y avoit de fortune 
derrière eux le varlet d*un apoticaire , fin et in- 
ventif, auquel cest advocat menoit tousjours la 
guerre ; mais le varlet pensa à l'heure qu'il s'en 
vengeroit bien. Sans aller plus loing de dix pas, 
trouva derrière une maison un bel estronc tout 
gelé, lequel il meit dans un papier, et l'enveloppa 
si bien qu'il sembloit un petit pain de succre. Il 
regarda où estoient les deux compères, et, en pas- 
sant par devant eux fort hastivement, entra en une 
maison , et laissa tomber de sa manche le pain de 
succre, comme par mesgarde. Ce que l'advocat 
leva de terre à grande joye, et dist au seigneur de 
la Tyreliere : « Ce fin varlet payera au jourd'huy 
nostre escot; mais allons vistement, afin qu'il ne 
nous trouve sur nostre larcin. » Et entrant en une 
taverne, dist à la chambrière : a Faictes nous beau 
feu, et nous donnez bon pain et bon vin, et quel- 
que morceau bien friand : nous avons bien dequoy 
payer. » La chambrière les servit à leur volonté; 
mais, en s'eschauffant à* boire et à manger, le pain 
de succre, que l'advocat avoit en son sein, com- 
mença à dégeler, dont la puanteur estoit si grande 
que, ne pensans jamais qu'elle deust saillir d'un tel 
lieu y dist à la chambrière : « Vous avez le plus 
puant et le plus ord mesnage que je vey jamais. 
Je croy que vous laissez chier les enfans par la 
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place. » Le seigneur de la Tyreliere,qui avoit sa 
part à ce bon perfum , ne luy en dist pas moins. 
Mais la chambrière, courroucée de ce qu'ils Tap- 
pelloient ainsi vilaine , leur dist en colère : « Par 
sainct Pierre, mon maistre, la maison est si hon- 
neste qu'il n'y a merde si vous ne l'avez appor- 
tée. » Les deux compagnons se levèrent de la 
table en crachant, et se vont mettre devant le 
feu pour se chauffer, et en se chauffant l'advocat 
tire son mouchoir de son sein, qui estoit tout 
plein du cyrop du pain de succre fondu, lequel à 
la fin meit en lumière. Vous pouvez penser quelle 
mocquerie leur feit la chambrière, à laquelle ils 
avoient dict tant d'injures, et quelle honte avoit 
l'advocat de se veoir surmonté par un varlet d'a- 
poticaire au mestier de tromperie, dont toute sa 
vie il s'estoit meslé. Mais si n'en eut point la 
chambrière tant de pitié qu'elle ne les feit aussi 
bien payer leur escot comme ils s'estoient bien 
faict servir, en leur disant qu'ils dévoient estre 
bien yvres , car ils avoient beu par la bouche et 
par le nez. Les pauvres gens s'en allèrent avec leur 
honte et leur despense; mais ils ne furent pas 
plus tost en la rue qu'ils ne veirent le varlet de 
l'apoticaire, qui demandoit à tout le monde s'ils 
avoient point veu un pain de succre enveloppé 
dedans du papier. Et ne se sceurent si bien des- 
tourner de luy qu'il ne criast à l'advocat : « Mon- 
sieur, si vous avez mon pain de succre , je vous 
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prie , rendez le moy : car les larcins ne sont pas 
bien proffitables à un pauvre serviteur. » A ce cry 
saillirent tout plein de gens de la ville pour ojr 
leur débat, et fut la chose si bien vérifiée que le 
varlet d'apoticaire fut aussi content d'avoir esté 
desrobbé que les autres furent marriz d'avoir 
faictun si villain larcin. Mais^ esperans de luy ren- 
dre une autre fois, s'appaiserent. 

« Nous voyons bien communément, mes dames, 
cela advenir à ceux qui prennent plaisir d'user de 
telles finesses. Si le gentil-homme n'eust voulu man- 
ger au despens d'autruy, il n'eust pas beu aux 
siens un si vilain bruvage. Il est vray que mon 
compte n'est pas trop net, mais vous m'avez baillé 
congé de dire la vérité, laquelle j'ay dicte, pour 
monstrer que, quand un trompeur est trompé, il 
n'y a nul qui en soit marry. — L'on dit volontiers, 
dist Hircan, que les paroles ne sont jamais puantes; 
mais ceux par qui elles sont dictes n'en sont quittes 
à si bon marché qu'ils ne le sentent bien. — // est 
vray, dist Oisille, que telles paroles ne puent point; 
mais il en y a d'autres qu'on appelle villaines, qui 
sont de si mauvaise odeur que Vame en est plus 
faschée que le corps n'est de sentir un tel pain de 
succre qu'avez dict. — Je vous prie, dist Hircan, 
dictes moy quelles paroles vous sçavez qui sont si 
ordes qu'elles font mal au cueur et à l'ame d'une 
honneste femme. — // seroit bon, dist Oisille, que 
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je VOUS disse ce que je n'ay conseillé à nulle femme 
de dire, — Par ce mot là, dist Saffredent, j'en- 
tends bien quels termes ce sont dont les femmes se 
veulent faire reputer sages et n'en usent point com- 
munément. Mais je demanderois volontiers à toutes 
celles qui sont icy pourquoy c'est, puis qu'elles 
n'en osent parler, qu'elles rient si volontiers qucmd 
on en parle devant elles, car je ne puis entendre 
qu'une chose qui desplaist tant face rire. — Nous 
ne rions pas, dist Parlamente, pour ouïr dire,ces 
beaux mots; mais il est vray que toute personne est 
encline à rire, ou quand elle void quelqu'un fres- 
bucher, ou quand on dit quelque mot sans propos, 
comme souvent advient que la langue fourche en 
parlant et faict dire un mot pour l'autre, ce qui 
advient aux plus sages et mieux parlantes. Mais 
quand, entre vous hommes, vous parlez vilaine^ 
ment par vostre malice, sans nulle ignorance, je ne 
sçache femme de bien qui n'ayt telle horreur de 
telles gens que non seulement ne les veulent escouter, 
mais en fuyent la compagnie, — // est bien vray, 
dist Guebron, que j'ay veu des femmes faire le si- 
gne de la croix, oyant dire telles paroles, qui ne 
cessoient après qu'on ne les eut encores redictes. 
— Mais, dist Simontault, combien de fois ont elles 
mis leur touret de nez pour rire en liberté autant 
qu'elles s'estoient courroucées en feincte^ — En- 
cores valoit il mieux faire ainsi, dist Parlamente, 
que de donner à cognoistre que l'on trouvast le pro- 
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pos plaisant, — Vous louez donc, dist Dagoucin, 
l* hypocrisie des dames autant que la vertu. — La 
vertu seroit bien meilleure^ dist Longarine, mais^ oîi 
elle default, se fault aider de Vhypocrisie, comme 
nous faisons de pantoufles pour faire oublier nos- 
tre petitesse. Encores est-ce beaucoup que nous 
puissions couvrir noz imperfections. — Par ma foy, 
dist Hircan, il vauldroit mieux quelquefois mons- 
trtr quelque imperfection que la couvrir si fort du 
manteau de vertu. — // est vray, dist Emarsuitte, 
qu^un accoustrement emprunté deshonore autant 
ctluy qui est contrainct de le rendre comme il luy 
a faict d'honneur en le portant. Et y a telle dame 
sur la terre qui, pour trop dissimuler une petite 
faulte, est tombée en une plus grande. — Je me 
doubte, dist Hircan, de qui vous voulez parler, 
mais au moins ne la nommez point. — Or, dist 
Guebron, je vous donne ma voix, par tel si qu'a- 
près avoir faict le compte vous nous direz les noms, 
et nous jurerons de n'en parler jamais. — Je le 
vous prometSy dist Emarsuitte, car il n'y a rien 
qui ne se puisse dire avec honneur. » 



Q^aP 



NOUVELLE CINQUANTETROISIESME 



Diligence personnelle d*un prince pour estranger un 
mportun amoureux. 




E roy François, premier du nom, esunt 
en un chasteau fort plaisant, où il es- 
toit allé avecques petite compaignie, 
tant pour la chasse que pour y pren*- 
dre quelque repos, avoit en sa compaignie un se»* 
gneur autant honneste , vertueux et sage, et beau 
prince, qu'il y en eust point en sa court ; et avoit 
espousé une femme qui n'estoit pas de grande 
beauté, mais si Taimoit il et la traictoit autant 
bien que mary peult faire sa femme. Et se fioit 
tant en elle que, quand il en aimoit quelque une, 
il ne luy celoit point, sçachant qu'flle n'avoit vo- 
lonté autre que la sienne. Ce seigneur print fort 
grande amitié à une dame vefve, qui avoit répu- 
tation d*estre la plus belle que l'on eust sceu re- 
garder; et, si ce prince l'aimoit bien, sa femme 
ne l'aimoit pas moins, et l'envoyoit souvent que- 



CINQUANTE-TROISIEME NOUVELLE I9 

lir pour boire et manger avec elle , la trouvant si 
sage et honneste qu'au Heu d'estre marrie que 
son mary Taimast, se resjouïssoit de le veoir adres- 
ser en si honneste lieu, remply d'honneur et de 
vertu. Geste amitié dura longuement, en sorte 
qu'en toutes les affaires de ladicte dame^ ce prince 
s'employoit comme pour les siennes propres, et 
la princesse sa femme n'en faisoit moins. Mais, à 
cause de sa beauté, plusieurs grans seigneurs et 
gentils-hommes cherchoient fort sa bonne grâce, 
les uns pour l'amour seulement, les autres pour 
l'anneau, car, outre sa beauté, elle estoit fort riche. 
Entre autres y avoit un jeune gentil-homme 
qui la poursuivoit de si près qu'il ne failloit d'es- 
tre à son habiller et deshabiller, et tout le long 
du jour, tant qu'il pouvoit estre près d'elle. Ce 
qui ne pleut pas audict prince^ pour ce qu'il luy 
sembloit qu'un homme de si pauvre lieu et de 
si mauvaise grâce ne meritoit point avoir si hon- 
neste et gracieux recueil, dont souvent il faisoit 
des remonstrances à ceste dame. Mais elle, qui 
estoit fille de Duc, s'excusoit, disant qu'elle par- 
loit à tout le monde généralement, et que pour 
cela leur amitié en estoit mieux couverte, voyant 
qu'elle ne parloit point plus aux uns qu'aux autres. 
Mais, au bout de quelque temps, ce gentil- 
homme, qui la poursuivoit en mariage, feit telle 
diligence, plus par importunité que par amour, 
qu'elle luy promist de l'espouser, le priant ne la 
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presser point de déclarer le mariage jusques à ce 
que ses filles fussent mariées. A l'heure , sans 
crainte de conscience, alloit le gentil-homme en 
sa chambre à toutes heures qu'il vouloit, et n'y 
avoit qu'une femme de chambre et un homme 
qui sceussent leur affaire. Le prince, voyant que 
de plus en plus le gentil-homme s'aprivoisoit en 
la maison de celle qu'il aimoit tant, le trouva s 
mauvais qu'il ne se peut tenir de dire à la dame : 
« J'ay tous] ours aimé vostre honneur comme 
celuy de ma propre sœur, et sçavez les propos 
honnestes que je vous ay tenuz, et le contente- 
ment que j'ay d'aimer une dame tant sage et ver- 
tueuse que vous estes; mais, si je pensois qu'un 
autre qui ne le mente pas -gaignast par impor- 
tunité ce que je ne veux demander contre vosfre 
vouloir, ce me seroit chose importable et non 
moins deshonnorable pour vous. Je le vous dy, 
pource que vous estes belle et jeune, et que jus- 
ques icy avez esté en si bonne réputation, et 
vous commencez d'acquérir un tresmauvais bruit. 
Car, nonobstant qu'il ne soit pareil de maison, de 
biens, et moins d'authorité, sçavoir et bonne 
grâce, si est-ce qu'il vaudroit mieux que vous 
l'eussiez espousé que d'en mettre tout le monde 
en soupçon. Parquoy, je vous prie, dictes moy 
si estes délibérée de le vouloir aimer : car je ne 
le veux point avoir pour compagnon, et le vous 
lairray tout entier, et me retireray de la bonne 
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volonté que je vous ay portée. » La paavre 
dame se print à plorer, craignant de perdre son 
amitié, et luy jura qu'elle aimeroit mieux mourir 
que d'espouser le gentil-homme dont il luy par- 
loit ; mais il estoit tant importun qu'elle ne le 
pouYoit garder d'entrer en sa chambre à l'heure 
que tous les autres y entroient, a De ceste heure 
là, dist le prince, je ne parle point, car j'y puis 
aussi bien entrer que luy, et chacun yoid ce que 
vous faictes. Mais on m'a dict qu'il y va après 
que vous estes couchée, chose que je trouve si 
estrange que, si vous continuez ceste vie et vous 
ne le déclarez pour mary, vous estes la plus des- 
honnorée femme qui oncques fut. » Elle luy feit 
tous les sermens qu'elle peult qu'elle ne le tenoit 
pour mary ne pour amy, mais pour un aussi imr 
portun gentil-homme qu'il en fust. « Puis qu'ainsi 
est, dit le prince; qu'il vous fasche, je vous as- 
seure que je vous en defferay. — Comment ? dit 
elle, le voudriez vous bien faire mourir ? — Non, 
non, dit le prince; mais je luy donneray à co- 
gnoistre que ce n'est point en tel lieu ne en 
telle maison comme celle du Roy ou il fault faire 
honte aux dames, et vous jure, foy de tel amy 
que je vous suis, que, si après avoir parlé à luy 
il ne se chastie, je le chastieray si bien que les 
autres y prendront exemple. » Sur ces paroles s'en 
alla, et ne faillit pas, au partir de la chambre, de 
trouver le seigneur dont estoit question qui y 
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venoit, auquel il tînt tous les propos que voiit 
avez ouyz, l'asseurant que, la première fois qu'il 
le trouveroit hors l'heure que les gentils-hommes 
doivent aller veoir les dames, il luj feroit une 
telle peur qu'à jamais luy en souviendroit , et 
qu'elle estoit trop bien apparentée pour se jouer 
ainsi à elle. Le gentil-homme l'asseura quMl n'a- 
voit jamais esté sinon comme les autres, et qu'il 
luy donnoit congé, s'il l'y trouvoit, de luy faire 
du pis qu'il pourroit. 

Quelques jours après, que le gentil-homme 
cuidoit les paroles du prince estre mises en ou- 
bly, s'en alla veoir au soir sa dame, et y de- 
meura assez tard. Le prince dist à sa femme 
comme la dame qu'il aimoit avoit un grand 
rheume, parquoy sa bonne femme le pria de 
l'aller visiter pour tous deux et de luy faire ses 
excuses de ce qu'elle n'y pouvoit aller, car elle 
avoit quelque affaire nécessaire en sa chambre. 
Le prince attendit que le Roy fust couché, et 
après s'en alla pour donner le bon soir à sa dame ; 
mais, en cuidant monter un degré, trouva un var- 
let de chambre qui descendoit, auquel il de- 
manda que faisoit sa maistresse, qui luy jura 
qu'elle estoit couchée et endormie. Le prince 
descendit le degré, et soupçonna qu'il mentoit ; 
parquoy il regarda derrière luy, et veid le varlet 
qui retournoit en grande diligence. Il se pour- 
mena en la court devant ceste porte, pour veoir 



CINQUANTE-TROISIEME NOUVELLE 25 

si le varlet retourndroit point; mais un quart 
d'heure après le veid eacores descendre et regar- 
der de tous costez pour veoir qui estoit en la 
court. A Theure pensa le prince que le gentil- 
homme estoit en la chambre de sa dame, et que, 
pour crainte de luy, n'osoit descendre, qui le feit 
encores pourmener long temps. Et, s'advisant 
qu'en la chambre de la dame y avoit une fenestre 
qui n'estoit gueres haulte et regardoit dedans un 
petit jardin, il luj souvint du proverbe qui dit : 
Qui ne peult passer par la porte saille par la 
fenestre. Dont soudain appella un sien varlet 
de chambre et luy dist : « Allez vous en en ce 
jardin là derrière , et , si vous voyez un gentil- 
homme descendre par la fenestre, si tost qu'il 
sera à terre, tirez vostre espée, et, en la frottant 
contre la muraille» criez : «Tué, tué ! » mais gardez 
vous de luy toucher. » Le varlet de chambre s'en 
alla où son maistre luy avoit commandé, et le 
prince se pourmena jusques environ trois heures 
après minuict. Quand le gentil-homme entendit 
que le prince estoit tousjour en la court, délibéra 
de descendre parla fenestre, et, après avoir jette 
sa cappe la première, avecques l'ayde de ses bons 
amis, sauta dedans le jardin. Et si tost que le 
varlet de chambre l'advisa, ne faillit de faire bruit 
de son espée, et cria : a Tué, tuë ! i» Le pauvre 
gentil-homme, cuidant que ce fust son maistre, 
eut si grand peur que, sans adviser à prendre sa 
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cappe, s'en fuit en la plus grande haste qu'il luj 
fust possible, et trouva les archiers qui faisoient 
le guet, qui furent fort estonnez de le veoîç 
ainsi courir, mais ne leur osa rien dire^ sinon de 
les prier bien fort de luy vouloir ouvrir la porte, 
ou de le loger avecques eux jusques au matin : 
ce qu'ils firent, car ils n'avoient pas les clefs. 

A ceste heure là vint le prince pour se coucher, 
et, trouvant sa femme dormant, la reveilla, luj 
disant : « Dormez vous, ma femme? quelle 
heure est il? » Elle luj dist : « Depuis au soir 
que me couchay, je n'ay point ouy sonner l'hor- 
loge. )> Il luy dist : « Ils sont trois heures après 
minuict passées. — Jésus, monsieur, dist sa 
femme, où avez vous tant esté? J'ay grand peur 
que vostre santé en vaudra pis. — M'amie, dist 
le prince, je ne seray jamais malade de veiller 
quand je garde de dormir ceux qui me cuident 
tromper. » Et en disant ces paroles se print tant 
à rire qu'elle le pria bien fort de luy vouloir 
compter ce que c'estoit : ce qu'il feit tout du 
long, en luy monstrant la peau de loup, que son 
varlet de chambre avoit apportée. Et après qu'ils 
eurent passé leur temps aux despens des pauvres 
gens, s'en allèrent dormir d'aussi gracieux repos 
que les deux autres travaillèrent en peur et crainte 
que leur affaire fut révélée. Toutesfois le gentil- 
homme, sçachant bien qu'il ne pouvoit dissimuler 
devant le prince, vint au matin à son lever, et le 
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supplia qu'il ne le voulust point déceler et qu'il 
luj feist rendre sa cappe. Le prince feit semblant 
d'ignorer tout le faict, et tint si bonne conte- 
nance que le pauvre gentil-homme ne sçavoit où 
il en estoit. Si est-ce qu'à la fin il ouït autre le- 
çon qu'il ne pensoit, car le prince l'asseura que, 
si jamais il retournoit, il le diroit au Roy et le 
feroit bannir de la court. 

« Jt vous prie, mes dames, jugez s*il n'eust pas 
mieux valu à ceste pauvre dame d* avoir parlé frart- 
chement à celuy qui luy faisoit tant d'honneur de* 
Vaimer et estimer que de le mettre par dissimula'- 
tion jusques à faire une preuve qui luy fut si hon- 
teuse, — Elle sçavoit bien, dist Guebron, que^ si 
elle luy confessoit la vérité, elle perdroii entièrement 
sa bonne grâce, qu'elle ne vouloit perdre pour rien, 
— n me semble, dist Longarine, puis qu'elle avoit 
choisi un mary à sa fantasie, qu'elle ne devoit crain- 
dre de perdre l'amitié de tous les autres, — Je croy 
bien, dist Parlamente^ que, si elle eust osé déceler 
son mariage, elle se fust contentée de son mary ; 
maïs, puis qi^elle le vouloit dissimuler jusques à ce 
que ses filles fussent mariées^ elle ne vouloit point 
laisser une si honneste couverture. — Ce n'est pas 
cela, dist Saffredent, mais c'est que Vambition des 
femmes est si grande qu'elle ne se peuli jamais con- 
tenter d^en avoir un seul. Mais j'ay ouy dire que 
celles qui sont les plus sages en ont volontiers trois : 
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un pour l'honneur, un pour le profit, et Vautre 
pour le plaisir; et chacun des trois pense estre le 
mieux aimé, mais les deux premiers servent ou 
dernier. — Vous parlez, ce dist Oisille, de celles 
qui n'ont amour ny honneur, — Ma dame, dist 
Saffredent, il y en a telle de la condition que je 
peins icy que vous estimez bien des plus honnestes 
femmes du pais. — Croyez, dist Hircan, qu'une 
femme fine sçaura bien vivre oit toutes les autres 
mourront de faim. — Aussi, leur dist Longarine, 
quand leur finesse est cogneuë, c'est bien la mort. 
* — Mais la vie, dist Simontault, car elles n'esti- 
ment à petite gloire estre réputées plus fines que 
leurs compagnes. Et ce nom là de fines, qu^elUs 
ont appris à leurs despens, faictplus hardiment w-r 
nir les serviteurs à leur obéissance que la beauté : 
' car un des plus grands plaisirs qui soit entre ceux 
qui aiment, c'est de conduire leur amitié finement. 
— Vous parlez donc, dist Emarsuitte, d'une amour 
meschante : car la bonne amour n'a besoing de 
couverture, -^^Ha! dist Dagoucin, je vous supplie 
d'oster ceste opinion de vostre teste, pource que 
tant plus la drogue est précieuse et moins se doit 
esventer, pour la malice de ceux qui ne se prennent 
qu'aux signes extérieurs, lesquels en bonne et mau" 
vaise amitié sont tous pareils, Parquoy les fauU 
aussi bien cacher quand l'amour est vertueuse 
que si elle estoit au contraire, pour ne tomber au 
mauvais jugement de ceux qui ne peuvent croire 
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qt/un homme puisse aimer une dame par honneur, 
et leur semble que s'ils sont subjects à leurs plaisirs, 
que chacun est semblable à eux. Mais, si nous es- 
tions tous de bonne foy, le regard et la parole ne 
seroient point dissimulez^ au moins à ceux qui ai- 
meroient mieux mourir que d'y penser quelque mal, 

— Je vous asseure, Dagoucin, dist Hircan, que 
vous avez une si haulte philosophie qu'il n'y a 
homme icy qui l'entende ne la croye, car vous 
nous voudriez faire croire que les hommes sont 
anges, ou pierres, ou diables. — Je sçay bien, dist 
Dagoucin, que les hommes sont hommes et subjects 
à toutes passions; mais si est-ce qu'il y en a qui 
aimeroient mieux mourir que pour leur plaisir leur 
dame feit chose contre leur conscience, — C'est 
beaucoup de mourir, dist Guebron. Je ne croiray 
ceste parole, quand elle seroit dicte de la bouche du 
plus austère religieux qui soit, — Af aïs je croy, 
dist Hircan, qu'il n'y en a point qui ne désirent le 
contraire, Toutesfois il font semblant de n'aimer 
point les raisins, quand ils sont si haults qu'ils ne 
les peuvent cueillir, — Mais, dist Nomerfide, je 
croy que la femme de ce prince fut fort joyeuse 
que son mary apprenoit à cognoistre les femmes. 
— - Je vous asseure que non, dist Emarsuitte; mais 
en fut tresmarrie, pour l'amour qu'elle luy por^ 
toit, — J'aimerois autant, dist Saffredeni, celle 
qui rioit quand son mary baisoit sa chambrière, 

— Vrayementj dist Emarsuitte, vous nous en ferez 
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U compte : jt vous donne ma place. — Cor^ 
que le compte soit court, dist Saffredenty si le 
diray-je, car j'aime mieux vous faire rire que 
1er longuement. )> 




NOUVELLE CINQUANTEQUATRIESME 



D'une damoiselle de si bonne nature que, voyant son 
mary qui baisoit sa chambrière, ne s'en feit que rire, 
et, pour n'en dire autre chose, dist qu'elle rioit à son 
ombre. 




NTRE les monts Pyrénées et les Alpes 
y avoit un gentil-homme nommé Tho- 
gas, lequel avoit femme, enfans, une 
fort belle maison, et tant de biens et 
de plaisirs qu'il avoit occasion de vivre content, 
sinon qu'il estoit subject à une grande douleur^u 
dessous de la racine des cheveux^ tellement que les 
médecins luy conseillèrent de descoucher d'avec 
sa femme. A quoy elle se consentit tresvolontiers, 
n'ayant regard qu'à la vie et à la santé de son 
mary. Elle feit mettre son lict en l'autre coing de 
sa chambre, vis à vis de celuy de soqi mary, 
en ligne si droicte que Tun ne l'autre n'eust 
sceu mettre la teste dehors sans se veoir tous 
deux. Geste damoiselle tenoit avec elle deux 
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chambrières, et souvent, que le seigneur et la da» 
moiselie estoient couchez, prenoit chacun d'eux 
quelque livre de passe-temps pour lire chacun en 
son lict; et leurs chambrières tenoient la chan- 
delle, c'est à sçavoir la jeune au seigneur et l'autre 
à la damoiselle.Ce gentil-^hpmme, voyant sa chwr 
briere plus jeune et plus belle que sa femme, pre- 
noit si grand plaisir à la regarder qu'il interrom- 
poit sa lecture pour l'entretenir. Ce que tredbieii 
oyoitsa femme, et trouvoit bon que ses serviteurs 
et servantes feissent passer le temps à son mary, 
pensant qu'il n'eust amitié à autre qu'à elle. Mais, 
un soir qu'ils eurent leu plus longuement que de 
coustume, la damoiselle, regardant du long do 
costé du lict de son mary où estoit la j^iute 
chambrière qui Ceaoit la chandelle, laqu^Uç j^e 
ne voyoit que par derrière, et ne ppuyoit Yedx 
son mary, sinon du costé de la cheminée qui re- 
•tournoit devant son lict, elle le veid contre ime 
muraille blanche où reverberoit la clarté de la 
chandelle, et recogneut tresbien le portraict 4o 
visage de son mary et de celuy de sa cham*- 
briere, s'ils s'eslongnoient, s'ils s'approchoîent 
ou s'ils noient ; dont elle en avoit aussi bonne 
cognoissance comme si elle les eust veuz. Le 
•gentil-homme, qui ne s'en donnoit de garde, se 
tenant seur que sa femme ne les pouvoit veoir, 
baisa sa chambrière, ce que, pour une fois, sa femme 
endura sans dire mot. Mais, quand elle veit que 
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les umbres retoumoient souvent à ceste union, 
elle eut peur que la vérité fust couverte dessous. 
Parquoy elle se print tout hault à rire, en sorte 
que les umbres eurent peur de son ris et se sepa» 
rerent. Et le gentil-homme luy demanda pour- 
qiioy elle rioit si fort, et qu'elle luy donnast part 
de sa joye. Elle luy respondit : « Mon amy, je sais 
8t sotte que je ris à mon umbre.» Et jamais, quel* 
que enqueste qu'il peut faire, ne luy en confessa 
aotre chose. Si est-ce qu'il baisa ceste face um- 
bràgeuse. 

* Et voilà dequoy U m^est souvenu quand vous 
m'avez parlé de la dame qui aimoit Vamie de son 
mary. — Par ma foy, dist Emarsuite, si ma cfiam- 
briere m'en eust faict autant, je me (eusse levée et 
luy eusse tué la chandelle sur le nez. — Vous estes 
bien terrible, dist Hircan, mais c'eust esté bien <m- 
ployé: vàstre mary et la chambrière se f eussent mis 
tontre vous et vous eussent tresbien battue^ car 
pour un baiser ne fault pas faire si grand cas, 
Encores eust mieux faict sa femme de n'en sonner 
mot €t di luy laisser prendre sa récréation, qui 
feust peu guérir de sa maladie, — Mais, dist 
Parlamente, elle avoit peur que la fin du passe^ 
Umps le feit plus malade, -^ Elle n^est pas^ dist 
Oh^, de ceux contre qui parle nostre seigneur : 
Noué vou$ avons lamenté, et vous n'avez point 
pUUré; nous avons chanté, et vous n'avez point 
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dancé. Car quand son mary estait malade elle 
pleurait, et quand il estait jayeux elle riait. Ainsi 
toutes femmes de bien deusseht avoir la moitié du 
bien, du mal, de la joye et de la tristesse de leurs 
mariz : et les aimer, obeîr et servir, comme VegUse 
à Jésus Christ, — Il faudrait donc, ma dame, dkt 
Parlamente, que naz mariz fussent envers nous 
comme Jésus Christ envers son église. — Aussi 
faisans nous, dist Saffredent : et si possible estoit 
nous le passerions. Car Jésus Christ ne mourut 
qu'une fois pour son église^ et nous mourons tous 
les jours pour noz femmes, — Mourir! dist Lan" 
garine: il me semble que vous et les autres qui sont 
icy valez mieux escuz que ne faisiez grands 
blancs avant que fussiez mariez, — Je sçay bien 
pourquay, dist Saffredent : c'est pource que souvent 
nastre valeur est esprauvée; mais si se sentent bien 
noz espaules d'avoir longuement porté la cuirasse, 
— Si vous aviez esté contrains, dist Emarsuitte, de 
porter un mois durant le harnais et coucher sur 
la dure, vous auriez grand désir de recouvrer le 
lict de vostre bonne femme et porter la cuirasse, 
dont maintenant vous vous plaignez. Mais an dict 
que toutes choses se peuvent endurer, sinon l'aise, et 
ne peut an cognoistre le repos, sinon quand an Va 
perdu, — Ceste banne femme, dist Oisille, qui 
riait quand son mary estoit joyeux, avait bien à 
faire à trouver son repos par tout, — Je croy, dist 
Longarine, qu'elle aimait mieux son repos que son 
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mary, veu qu'elle ne prenait à cueur chose qu'il 
feist, — Elle prenait bien à cueur, dist Parlamente, 
ce qui pouvait nuire à sa conscience et à sa santé, 
mais aussi ne se voulait point arrester à petite chose, 
— Quand vous parlez de la conscience, vous me 
f aides rire, dist SimantauH; c'est chose dont ne 
voudrais jamais, fars à bon droict, que ma femme 
eust soucy. — // serait bien employé, dist Namer- 
fide, que vous eussiez une telle femme que celle 
qui monstra bien, après la mort de son mary, d'ai- 
mer mieux son argent que sa conscience. — Je 
vous prie, dist Saffredent, dictes nous ceste nouvelle, 
et pour ce faire je vous donne ma voix. — Je n'a- 
vois pas délibéré, dist Namerfide, de racompter 
une si courte histoire; mais, puis qu'elle vient à pro- 
pos, je la diray, » 
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Finetse d'unt Etpaignole pour frûudtr les coréelkn de 
laiz ttstamentairt d€ ton marj. 




N la ville de Sarragosse y airoit aD 
marchand, lequel, voyant te mort i^ 
procher, et qu'il ne pouvoitplus ténif 
les biens qu'il avoit, peult estre, acquit 
avecques mauvaise foy, pensa de satisfaire à son 
péché s'il donnoit tout aux mendîans, sans aToir 
esgard que sa femme et ses enfans mourroient 
de faim après son decez. Et quand il eut ordonné 
du faict de sa maison, dist qu'il vouloit qu'un bon 
cheval d'Espaigne (qui estoit presque tout ce qu^ 
avoit de bien] fust vendu le plus que l'on pourroit^ 
et que l'argent en fust distribué aux pauvres men- 
dians, priant sa femme qu'elle ne voulust faillir, 
incontinent qu'il seroit trespassé, de vendre son 
cheval et distribuer cest argent selon son ordon* 
nance. Quand l'enterrement fut faict, et les pre- 
mières larmes jettées, la femme, qui n'estoit noD 
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plus sotte que les Espaignoles ont accoustumé 
d'estre, s'en vint au serviteur qui avoit comme 
elle entendu la volonté de son mary, et luy dist: 
ft II me semble que j'ay assez faict de perte de la 
personne de mon marjr, que j'ay tant aimé, sans 
maintenant perdre le reste de mes biens. Si est-ce 
que je ne voudrois désobéir à sa parole, mais 
ouj bien faire meilleure son intention* : car le 
pauvre homme pense faire sacrifice à Dieu de 
donner après sa mort une somme dont en sa vie 
A'eust pas voulu donner un escu en extrême né- 
cessité, comme vous sçavez. Parquoy j'ay advisé 
que nous ferons ce qu'il a ordonné par sa mort 
encores mieux qu'il n'eust faict s'il eust vescu 
quinze jours d'avantage, car je surviendray à la 
nécessité de mes enfans. Mais il fault que personne 
du monde n'en sçache rien. » Et quand elle eut 
promesse du serviteur de le tenir secret, elle luy 
dist : « Vous irez vendre son cheval, et à ceux qui 
vous diront : « Combien ? d vous leur direz : « Un 
ducat. » Mais j'ay un fort bon chat que je veux 
mettre en vente, que vous vendrez quant et quant 
pour quatre vingts dixnevif ducats; et ainsi le chat 
et le cheval feront tous deux les cent ducats que 
mon mary vouloit vendre son cheval seul.» Le ser- 
viteur accomplit promptement le commandement 
de sa maîstresse : car, ainsi qu'il pourmenoit le che- 
val par la place, tenant son chat entre ses bras, un 
gentil-homme, qui autres fois avoit veu et désiré le 
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cheval, iuy demanda combien il le faîsoit en un 
mot. Il luy respondit : Un ducat. — Je te prie, ne té 
mocque point de moy. — Je vous asseure,monsieur) 
dist le serviteur, qu'il ne vous coustera qu'an 
ducat. Il est bien vray qu'il fault acheter le chat 
quant et quant, duquel il fault que j'aye quatre 
vingts dixneuf ducats. » A l'heure le gentil-homme, 
qui estiftioit avoir raisonnable marché, luy paya 
promptement un ducat pour le cheval, et le de- 
meurant comme il luy avoit demandé, et emmena 
sa marchandise; et le serviteur, d'autre costé, em- 
porta son argent, dont sa maistresse fut fort 
joyeuse, et ne faillit pas de donner le ducat que 
le cheval avoit esté vendu aux pauvres mendians, 
comme son mary l'avoit ordonné, et retint le de- 
meurant pour survenir à elle et à ses enfans. 

ce A vostre advis, si celle là n'estait pas bien plus 
sage que son mary, et si elle se souciait tant de sa 
conscience que du profit de son mesnage ? — Je 
pense, dist Parlamente, qu'elle aimoit bien son 
mary; mais, voyant qu'à la mort il avoit mal con- 
sidéré à ses araires, elle, qui cognoissoit son inten^ 
tion, l'avoit voulu interpréter au profit de ses en-' 
fans, dont je l'estime tressage,' — Commenta dist 
Guebron; n'estimez vous pas une grande faulte de 
faillir à acomplir les testamens des amiz trespas- 
scz? — Si fais, dist Parlamente, pourveu que le 
testateur soit en bon sens, — Appeliez vous, dist 
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Guà>rcfny ^esgàrer donner son bien à Veglîse et 
aux pauvra mendiansi — Je n'appelle point tr^' 
rer, dist PaHamente, quand Vhomme distribue aux 
pauvres ce que Dieu a mis en sa puissance; mats 
dt donner tout ce qu'on a à sa mort, et défaire lan- , 
guir de faim sa famiUepuis après, je n'approuve pas 
cela; et me semble (pie Dieu auroit aussi accepta-^ 
ble qu'on eust soUicUude des pauvres orphelins 
qu^on a laissez, sur ierrc, lesquds, n'ayans moyen 
dt se nmtrrir et accablez de pauvreté, quelquefois, 
au Uea de benù' leurs peress, les maudissent quand 
ih se sentent pressez de faim : car cduy qui cognoist 
les cueurs ne peuU estre trompé, et ne jugera pas 
seulement sekm les au»ref, mais selon la foy et 
charité qu^on et eue à luy, — Pourquoy est-^e 
doneqwa, dist Gudbron, que l'avarice est au jour-- 
dfhuy si enracinée en tous les estats du monde 
que la pluspari de» hommxs s'attendent à faire des 
biens lors qu'Us se sentent assailliz de la mort et 
qu'il leur fault rendre compte à Dieui Je croy 
qu'ils mettent si bien leurs affections en leurs ri^ 
chesses que, ^U les pouvoient emporter avecques 
eux, tZs le f croient volontiers^ Mais c'est l'heure oit 
le seigneur leur faict sentir plus griefvement son 
jugement que à Vheure de la mort, car tout ce 
qufUs ont faict, tout le temps de leur vie, bien ou 
mal, en un instant se représente devant eux. C'est 
Vheure oii les livres de noz consciences sont ouverts 
et oà chacun peult y veoir le bien et le mal qu'il a 

6 
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fak : car Us esprits malings ne laissent rien qu^Hs 
ne proposent au pécheur, ou pour l'induire à une 
presumption d'avoir bien vescu, ou à une deffiance 
de la miséricorde de Dieu, à fin de les faire trehu' 
j:her du droict chemin, — Il me semble, Hircan, 
dist Nomerfide, que vous sçavez quelque histoire à 
ce propos. Je vous prie, si la pensez digne de ceste 
compagnie, qu'il vous plaise nous la dire. — Je le 
veux bien, dist Hircan, et, combien qu^il me fasche 
de compter quelque chose à leur desavantage, si 
est-ce que, veu que nous n'avons espargnény Koys, 
ny Ducs, ny Comtes, ny Barons, ceux icy ne se dot- 
vent tenir offensez si nous les mettons au rang de 
tant de gens de bien, mesmes que nous ne parlons 
que des vicieux : car nous sçavons qu^U y a des 
gens de bien en tous estats, et que les bons ne dot" 
vent estre intéressez pour les mauvais. Laissons 
doncques ces propos, et donnons commencement à 
nostre histoire. » 



Q^êP 
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Un cordelier marie frauduleusement un autre cordelier, 
son compagnon, à une belle jeune damoiselle, dont Us 
sont puis après tous deux puniz. 




N la ville de Padouê passa une dame 
Françoise, à laquelle fut rapporté que 
dedans les prisons de l'Evesché y 
avoit un cordelier; et s*enquerant 
de l'occasion, pource qu'elle voyoit que chacun 
en parloit par mocquerie, luy fut dict que ce 
cordelier, homme ancien, estoit confesseur d'une 
fort honneste dame et dévote, demeurée vefve, 
qui n'avoit que une seule fille, qu'elle aimoit tant 
qu'il n'y avoit peine qu'elle ne print pour luy 
amasser du bien et luy trouver un bon party. Or, 
voyant sa fille devenir grande, estoit continuelle- 
ment en soucy de luy trouver mary qui peust 
vivre avecques elles deux en paix et en repos, 
c'est-à-dire qui fust homme de conscience, comme 
elle s'êstimoit estre. Et pource qu'elle avoit ouy 
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dire à quelque sot prescheur qu'il yaloit mieaz 
faire mai par le conseil des docteurs que faire 
bien contre l'inspiration du sainct Esprit, s'adressa 
à son beaupere confesseur, homme des-ja ancien, 
docteur en Théologie, estimé bien vivant de toute 
la ville, s'asseurant par soa conseil et bonnes 
prières ne pouvoir faillir de trouver le repos d'elle 
et de sa fille. Et quand elle l'eut bien fort prié de 
choisir un mary pour sa fille, tel qu'il cognoissoît 
qu'une femme aimant Dieu et son honneur deroit 
souhaitter, il \uy respondit que premièrement 
il falloit implorer la grâce du sainct Esprit par 
oraisons et jeusnes ; et puis ainsi que Dieu con- 
duiroit'SOQ entendement, il esperoit de tronrer 
ce qu'elle demandoit. Et ainsi alla le cocddie 
d'un costé penser à son affaire. 

Et pource qu'il entendit de la dame q«%ne 
avoit amassé cinq cens ducats tous prests ponr 
donner au mary de sa fille, et qu'elle prenoit sur 
sa charge la nourriture des deux, les fournissant 
de maison, meubles et accoustremens, il s'advist 
qu'il avoit un jeune compagnon de belle taille et 
agréable visage, auquel il donneroit la belle fiUe, 
la maison, meubles, sa vie et nourriture assenrée, 
et que les cinq cens ducats luy demeureroient 
pour un peu soulager son ardente avarice. Et 
après qu'il eut parlé à son compagnon, et se 
trouvèrent tous deux d'accord, il retourna ¥ers 
la dame et luy dist : « Je croy, sans faulte, que 
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Dieu m'a envoyé son ange Raphaël, comme il 
feit à Thobie, pour trouver un parfaict espouz à 
▼bstre fille : car je vous asseure que j'ay en main 
le plus honneste jeune gentil*homme qui soit en 
Italie, lequel a quelque fob veu vostre fille, et 
en est si bien prins qu'aujourd'huy, ainsi que j'es- 
tott en oraison, Dieu le m'a envoyé et m'a de* 
daré l'affection qu'il avoit à ce mariage. Et moy 
qtn cognois sa maison et ses parens, et qu'il est 
de vie notable, luy ay promis de vous en parler. 
Vray est qu'il y a un inconvénient, que seul je 
cognois en luy, c'est qu'en voulant secourir un 
de ses amis qu'un autre vouloit tuer, tira son 
espée, pensant les départir, mais la fortune ad- 
vint que son amy tua l'autre. Parquoy luy, com- 
bien qu'il n'ait frappé nul coup, est fugitif de sa 
Tille pource qu'il assista au meurtre ; et par le 
conseil de ses parens s'est retiré en ceste ville, 
en habit d'escolier, où il demeure incogneu, 
îmques à ce que ses parens ayent mis ordre à son 
affûre, ce qu'il espère estre faict de bref. Par ce 
moyen fandroit le mariage estre faict secrettement, 
et que vous fusûez contente que le jour il allasl 
eu lectures publicques, et tous les soirs vint soup- 
pcr et coucher céans, j» A l'heure la bonne femme 
faiy <fist : « Monsieur, je trouve en ce que vous 
me dictes grand advantage, car au moins j'auray 
près de moy ce que je désire le plus en ce monde.» 
Ce qee le cordelier feit, et le luy amena bien ea 
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ordre, avec un beau pourpoînct de satin cramoisi, 
dont elle fut bien aise ; et après qu'il fut venu, 
feirent les fiançailles, et, incontinent que mynuict 
fut passé, feirent dire une messe et espouserent, 
et puis allèrent coucher ensemble, jusques au 
point^du jour, que le marié dist à sa femme que, 
pour n'estre cogneu, il estoit contrainct s'en aller 
au collège. Ayant prins son pourpoint dé satin 
cramoisi et sa robbe longue, sans oublier sa coéffe 
noire, vint dire à Dieu à sa femme, qui encores 
estoit au lict, et l'asseura que tous les soirs il 
viendroit soupper avec elle, mais que pour le 
disner il ne se falloit attendre. Et ainsi s'en partit 
et laissa sa femme, qui s'estimoit la plus heureuse 
du monde d'avoir trouvé un si bon party. Et 
ainsi s'en retourne le jeune cordelier marié à son 
vieil père, auquel il porta les cinq cens ducats 
dont ils avoient convenu ensemble par l'accord 
du mariage : et au soir ne faillit de retourner 
soupper avec celle qui le cuidoit estre son mary, 
et s'entretint si bien en l'amour d'elle et de sa 
belle mère qu'elles ne l'eussent pas voulu changer 
avec le plus grand prince du monde. 

Geste vie continua quelque temps; mais, ainsi 
que la bonté de Dieu a pitié de ceux qui sont 
trompez de bonne foy, par sa grâce et bonté 
advint qu'un matin il print grande dévotion à 
ceste dame et à sa fille d'aller ouïr la messe à 
saint François et visiter leur bon père confesseur. 
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par le moyen duquel elles pens oient estre si bien 
pounreuëSy l'une de beau fils, et l'autre de mary. 
Et de fortune, ne trouvans leur confesseur ne 
autre de leur cognoissance , furent contentes 
d'ouïr la grande messe qui se commençoit, atten- 
dans s'il viendroit point. Et ainsi que la jeune 
dame regardoit ententivement au service divin et 
au mystère d'iceluy, quand le prestre se retourna 
pour dire Dominus vohiscuni, ceste jeune mariée 
fut toute surprinse d'estonnement, car il luy sem- 
bloit que c'estoit son mary, ou un pareil de luy ; 
mais pour cela ne voulut sonner mot, et attendit 
jusques à ce qu'il se retournast encores une fois, 
où elle l'advisa beaucoup mieux^ et ne doubta 
point que ce ne fust luy. Parquoy elle tira sa 
mère, qui estoit en une grande contemplation, en 
laj disant : a Helas ! ma dame, qu'est-ce que je voy!» 
La mère luy demanda : « Quoy ? — C'est, dist elle, 
mon mary qui dit la messe, ou la personne du 
monde qui mieux luy ressemble.» La mère, qui ne 
i'avoit point bien regardé, luy dist: «Je vous prie, 
ma fille, me mettez point ceste opinion dedans 
vostre teste : car c'est une chose totalement im- 
possible, que ceux qui sont si sainctes gens 
feissentune telle tromperie; vous pécheriez gran- 
dement contre Dieu d'adjouster foy à une telle 
opinion. » Toutesfois ne laissa pas la mère d'y 
regarder. Et quand ce vint à dire lU mssa est, 
cogneut véritablement que jamais deux frères 
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d'une yentrëe ne furent si semblables. Toatesfds 
elle estoit si simple qu'elle eust volontiers dict : 
c Mon Dieu, garde moj de croire ce que je yoj.% 
Mais, pource qu'il touchoit tant à sa fille, ne 
voulut pas laisser la chose ainsi incogneué, et 
se délibéra d'en sçavoir la vérité. Et quand ce 
vint an soir, que le mary devoit retourner, lequel 
ne les avoit aucunement apperceués, la mère vint 
dire à sa fille, a Nous sçaurons, si vons voulez, 
maintenant la vérité ât vostre marj : car, ainsi 
qu'il sera dedans le lict, je l'iray trouver, et sans 
qu'il y pense, par derrière, vous luy arracherez st 
co$ffe> et nous verrons s'il aura telle coronne 
que celuy qui a dict la messe.-« Ainsi qu'il fiit 
délibéré il fut faict : car, si tost que le meschant 
mary fut couché, arriva la vieille dame, et, en luy 
prenant les deux mains comme par jeu, sa fille 
luy osta sa coêffe, et demeura avec sa belle co- 
ronne, dont mère et fille furent tant estonnées 
qu'il n'estoit possible de plus. Et à l'heure appel- 
lerent des serviteurs de leans pour le faire prendre 
et lier jusques au matin; et ne luy servit nulle 
excuse ne beau parler. Le jour venu, la dame 
envoya quérir son confesseur, feignant avoir quel*- 
que grand secret à luy dire, lequel y vint hasti- 
vement, et elle le feit prendre comme le jeune, luy 
reprochant la tromperie qu'il luy avoit faicte. Et 
sur cela envoya quérir la justice, entre les mains 
de laquelle elle les meit tous deux. Il est à juger 
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que, s'il y avoit des gens de bien pour juges, ils 
ne laissèrent pas la chose impunie . 

« VoUà, mes dames, pour vous monstrer que tous 
ceux qui vouent pauvreté ne sont pas exempts d'es- 
tre tentez d'avarice, qui est l'occasion de faire tant 
de maux. — Mais tant de biens, dist Saffredent : 
car de cinq cens ducats, dont la vieille vouloit faire 
trésor, en furent faictes beaucoup de chères. Et la 
pauvre ftlle^ qui avoit tant attendu un mary,par ce 
moyen en pouvoit avoir deux, et sçavoir mieux par- 
ler à la vérité de toutes hiérarchies. — Vous avez 
tousjours les plus faùlses opinions, dist Oisille, que je 
vey jamais, car il vous semble que toutes les femmes 
sont de vostre complexion. — Ma dame, sauf vostre 
grâce, dist Saffredent : car je vouldrois qu'il m'eust 
cousté beaucoup, et elles fussent aussi aisées à con- 
tenter que nous. — Voilà une mauvaise parole, dist 
OisUle : car U n'y a nul icy qui ne sçache bien 
tout le contraire de vostre dire. Et qu'il ne soit vray, 
le compte qui est faict maintenant monstre bien 
l'ignorance des pauvres femmes et la malice de 
ceux que nous tenons meilleurs que vous austres 
hommes : car elle ne sa fille ne vouloient rien faire 
à leur fantasie, mais soubmettoient leur désir à 
bon conseil. — Il y a des femmes si difficiles, dist 
Longarine, qufil leur semble qu*elles doivent avoir 
des anges. — Et voilà pourquoy dist Simontault, 
elles trouvent souvent des. diables, principalement 
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celles qui^ ne se confians en la grâce de DUu, cu^ 
dent, par leur bon sens ou celuy d'autruy, pouvoir 
trouver en ce monde quelque félicité, qui n'est don^ 
née ny ne peult venir que de Dieu, — Comment 
Simontault ? dist Oisille ; je ne pensois que vous 
sceussiez tant de bien, — Ma dame, dist Sûno/i- 
tault, c'est grand dommage que je ne suis bien tx^ 
perimenté: car, par faulte de me cognoistre, je voy 
que vous avez mauvais jugement de moy; mais, si 
puis je bien faire le mestier d'un cordelier, jmis que 
le cordelier s'est meslé du mien, — Vous appeliez 
donc estre mestier, dist Parlamtnte, de tromper les 
femmes ; et ainsi de vostre bouche mesme vous vous 
jugez, — Quanti j'en aurois trompé cent mU, dist 
Simontault, je ne seroispas encores vengé des peines 
que j'ay eues pour une seule, — Je sçay, dist Par^ 
lamente, combien de fois vous vous plaignez des 
dames, et toutesfois nous vous voyons si joyeux et 
en bon poinct qu'il n'est pas à croire que vous 
ayez eu tous les maux que vous dictes. Mais la belle 
dame sans mercy respond qu'il siet bien que 
Von le die, pour en tirer quelque confort, — Vous 
alléguez un notable docteur, dist Simontault, qui 
seulement n'est fascheux, mais le faict estre toutes 
celles qui ont ku et suivy sa doctrine. — Si est-<e 
que sa doctrine, dist Parlamente, est autant profi- 
table aux jeunes dames que nulle que je sçache, 
— S'il estoit ainsi, dist Simontault, que les dames 
fussent sans mercy, nous pourrions bien faire repo- 
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ser noz chevaux et laisser rouiller noz harnois 
jusques à la première guerre, et ne faire que pen- 
ser du mesnage. Et, je vous prie, dictes moy si c*est 
honnesteté à une dame d'avoir le nom d'esire sans 
pitié, sans charité, sans amour et sans mercy^ 
— Sans charité et amour, dist Parlamente, ne fault 
U pas qu'elle soit; mais ce mot de mercy sonne si 
mal entre les femmes qu'elles n'en peuvent user sans 
offenser leur honneur : car, proprement, mercy est 
accorder la grâce qu^on demande. Et Von sçait bien 
celle que les hommes désirent. — Ne vous desplaise, 
ma dame, dist Simontault, il y en a de si raison- 
nables qui ne demandent que la parole. — Vous 
mt faictes souvenir, dist Parlamente, de celuy qui 
se contentoit d'un gand, — // fault que nous sa- 
chons qui- est ce gracieux serviteur, dist Hircany et 
pour reste cause je vous donne ma voix. — Ce me 
sera plaisir de le dire, dist Parlamente, car elle est 
pleine éVhonnesêeté. » 




NOUVELLE CINQUANTESEPTIESME 



Compte ridicule d'un Milhort d'Angleterre qui portoit un 
gond de femme, par parade, sur son habillement. 




E roy Lojs unziesme envoya en An- 
gleterre le seigneur de Montmorency 
pour son ambassadeur, lequel y fut 
tant bien venu que le Roy et tous 
les autres princes Taimerent et Testimerent fort, 
et mesmes luy communiquèrent plusieurs de leurs 
affaires secrets, pour avoir son conseil. Un jour, 
estant en un banquet que le Roy luy feit, fut 
assis auprès de luy un Milhort de grande maison, 
lequel avoit sur son saye attaché un petit gand, 
comme pour femme, à crochets d'or; et dessus 
les joinctures des doigts y avoit force diamans, 
rubiz, esmerauldes et perles, tant que ce gand 
estoit estimé à grand argent. Le seigneur de 
Montmorency le regarda si souvent que le Mi- 
lhort s'apperceut qu'il avoit envie de lui demander 
la raison pourquoy il estoit si bien en ordre. Et 
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pource qu'il en estimoit le compte estre fort à sa 
louênge, il commença à dire : « Je voy bien que 
vous trouvez estrange de ce que si gorgiasement 
j'aj accoustré un pauvre gand, ce que j'a}! encores 
plus d'envie de vous dire : car je vous tiens tant 
homme de bien, et cognoissant quelle passion 
c'est qu'amour^ que, si j'ay bien faict, vous me 
louerez, ou sinon vous ei^serez l'amour, qui 
commande à tous honnestes cueurs. Il fault que 
vous entendiez que j'ay aimé toute ma vie une 
dame, aime et aimeray encores après ma mort. 
£t parce que mon cueur eut plus de hardiesse de 
s'adresser en un bon lieu que ma bouche n'eut de 
parler, je demeuray sept ans sans luy en oser faire 
semblant, craignant que, si elle s'en appercevoit, 
je perdrois le moyen que j'avois de souvent la 
fréquenter, dont j'avois plus de peur que de ma 
mort. Mais un jour, estant dedans un pré et la 
regardant , me print un si grand battement de 
cueur que je perdy toute couleur et toute con- 
tenance, dont elle s'apperceut tresbien, et me de- 
mandant que j'avois, ]% luy dis que c'estoit une 
douleur de cueur importable. Et elle, qui pensoit 
que ce fust maladie d'autre sorte que d'amour, 
me monstre avoir pitié de moy, qui me feit la 
supplier mettre la main sur mon cueur, pour veoir 
comme il se debattoit : ce qu'elle feit, plus par 
charité que par autre amytié. £t luy tenant la 
main dessus mon cueur, laquelle estoit gantée, il 
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se print à débattre et tourmenter si fort qu'elle 
sentit que je dtsois vérité. £t à l'heure luj ser^ 
ray la main contre mon estomaeh, en luj disant : 
<K Helas I ma dame, recevez lecueur qui veult rom- 
pre mon estomach pour saillir en la maim de celle 
dont j'espère gracè, vie et miséricorde; lequel 
me contrainct maintenant vous déclarer Tamoiir 
que tant long temps vous aj celée : car luj oe 
moy ne sommes maistres de ce puissant die». » 
Quand elle entendit le propos que je luj tenois, 
le trouva fort estrange et voulut retirer sa mùn; 
mais je la luj tins si ferme que le gand der 
meura en la place de sa cruelle maie. Et pource 
que jamais je n'avoîs eu, ne aj eu depuis, ifim 
grande privante d'elle, je attacha j ce gahd commis 
l'emplastre la plus propre que je puis donner à 
mon cueur. £t l'aj aorné de toutes les plus belles 
bagues que j'avois, combien que les richesses 
viennent du gand, que je ne donnerois pour le 
Rojaume d'Angleterre. Car je n'aj bien «n ce 
monde que j'estime tant que de le sentir sur mon 
estomach. » Le seigneur de Montmorencj, qui 
eust mieux aimé la main que le gand d'une dame, 
luj loua fort ceste grande honnesteté, luj disant 
qu'il estoit le plus vraj amoureux qu'il eust ja- 
mais veu, puis que de si peu il faisoit tant de cas, 
combien que, veu sa grande amour, s'il eust eu 
mieux que le gand, peult estre qu'il fust mort de 
joje. Ce qu'il accorda au seigneur de Montmo«- 
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rencjy ne soupçonnant point qu'il le dist par 
mocqnene. / 

c Si toHs les hommes du monde csioient de telle 
honnesteté,les dames ^y pourroient bien fier y quand 
U ne leur en cousteroit que le gand, — J'ai si bien 
cogneu le seigneur de Montmorency dont vous par- 
let, dist Guebron, que je suis séur qu'il n'eust point 
vovhi vivre en telle angoisse, et, s'il se fust contenté 
de SI peu, U r^eust pas eu les bonnes fortunes qu'il 
a èuis en aniour : caria vieille chanson dict : « Ja- 
c mais ^amoureux coûart n'oyez bien dire. » 
— '- Pensez, dist Saffredent, que ceste pauvre dame 
retira sa main bien hastivement quand elle sentit 
que le cueur luy debattoit ainsi, car elle cuydoit 
qv^il deust trespasser, et l'on dist qu'il n'y a rien 
que les femmes hayent plus que de toucher les morts, 
— Si vous aviez autant hanté les hospitaux que les 
tàvernesj dist Emarsuitte, vous ne tiendriez pas ce 
langage, car vous verriez celles qui ensevelissent les 
trespassez, que souvent les hommes, quelques har- 
dit qu^ils soient, craignent approcher, — Il est 
vray, dist Simontaulty qu^il n'y a nul à qui l'on 
donne pénitence qui n'ayt faict le rebours de ce à 
qûoy U a prins plaisir : comme une damoiselle que 
je vis en une bonne maison, qui, pour satisfaire au 
piaisir quelle avoit eu à baiser quelqu'un qu'elle 
aimoit, fut trouvée au matin à quatre heures bai- 
sant le corps mort d'un gentil-homme qui avoit 
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esté tué le jour de devant, lequel elle n'avoit pas 
moins aimé que l'autre ; et à l'heure chacun co^ 
gneut que c'esioit pénitence des plaisirs passez. 

— Voilà, dist Oisille, comme toutes bonnes œu- 
vres que les femmes font sont estimées mal entre 
les hommes. Je ne suis d'opinion que morts ne vifs 
on doive baiser, si ce n'est ainsi que Dieu le corn- 
mande. — Quant à moy, dist Hircan, je me sou- 
cie si peu de baiser les femmes, hors mis la mitrme, 
que je m'accorde à toutes les loix que Ion voudra; 
mais j'ay pitié des jeunes gens, à qui vous voulez 
osier un si petit contentement, et faire nul le com- 
mandement de sainct Paul, qui veult que Ion baise 
in osculo sancto. — Si sainct Paul eust esté tel 
homme que vous, dist Nomerfîde, nous eussions 
demandé l'expérience de l'esprit de Dieu, qui par- 
loit en luy. — A la fin, dist Guebron, vous aime- 
rez mieux douter de la saincte escriiure que de 
faillir à l'une de voz petites ceremomies. — Ja à 
Dieu ne plaise, dist Oisille, que nous doutons de la 
saincte escriiure, veu que si peu nous croyons en 
voz mensonges : car il n'y a nulle qui ne sçache 
bien ce qu'elle doit croire, c'est de jamais ne met- 
tre en doute la parole de Dieu, et moins adjouster 
foy à celle des hommes, se desiournans de la vérité. 

— Si croy-je, dist Simoniauli, qu'il y a eu plus 
d'hommes trompez par les femmes que de femmes 
par les hommes : car la petite amour qu'elles ont 
à nous les garde de croire la vérité, et la très- 
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grande amour que nous leur portons nous faict 
tellement fier en leurs mensonges que plustost nous 
sommes trompez que soupçonnez de le pouvoir es- 
tre. — Il semble, dist Parlamente, que vous ayez 
ouy la plaincte de quelque sot deceu par une folle, 
car vostre propos est de si petite authorité qu^il a 
hesoing d'estre fortifié d'exemple, Parquoy, si vous 
en sçavez quelqu'un, je vous donne ma place pour 
le racompter. Et n'entends pas que pour un mot 
soyons suhjects de vous croire; mais, pour vous 
escouter dire mal de nous, noz nouvelles n'en sen- 
tiront point de douleur, car nous sçavons ce qui en 
est. — Or, puis que j'ay lieu, dist Simontault, je le 
vous diray, » 



c^^^^^P 




NOUVELLE CINQUANTEHUICTIESME 

Une dame de court se venge plaisamment d'un sien 
serviteur d'amourettes. 



N la court du Roy François premier, 
y avoit une dame de fort bon esprit, 
laquelle, par sa bonne grâce, honnes- 
teté et parole aggreable, avoit gaigné 
le cueur de plusieurs serviteurs, dont elle sçavoit 
fort bien passer son temps, l'honneur sauve, les 
entretenant si plaisamment qu'ils ne sçavoient à 
quoy se tenir d'elle : car les plus asseurez estoient 
désespérez, et les plus désespérez en prenoient 
asseurance. Toutesfois, en se mocquant de la plus 
grande partie, ne se peult tenir d'en aimer fort 
bien un, qu'elle nommoit son cousin, lequel nom 
donnoit couleur à plus long entretenement. Mais 
comme nulle chose n'est stable, souvent leur 
amitié tournoit en courroux, et puis se renouvel- 
loit plus fort que jamais, en sorte que toute la 
court ne le pouvoit ignorer. Un jour la dame, 
tant pour donner à cognoistre qu'elle n'avoit 
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affection en rien que pour donner un peu de 
peine à celuy pour l'amour duquel elle en avoit 
beaucoup porté, luj va faire meilleur semblant 
qu'elle n'avoit jamais faict. Parquoy luy, qui n'a- 
voit ny en armes ny en amours nulle faulte de 
hardiesse, commença à pourchasser vivement celle 
que maintes fois avoit prié ; laquelle, feignant ne 
pouvoir plus soustenir tant de pitié, luy accorda 
sa demande et luy dist que, pour ceste occasion, 
elle s'en alloit en sa chambre, qui estoit en un ga- 
letas, où elle sçavoit bien qu'il n'y avoit personne, 
et, si tost qu'il la verroit partir, qu'il ne faillit 
point d'aller après , car il la trouver oit seule, de 
la bonne volonté qu'elle luy portoit. Le gentil- 
homme, qui creut à sa parole, fut si content qu'il 
se meit à jouer avecques les autres dames, atten- 
dant qu'il la veid partir pour bien tost aller après. 
Et elle, qui n'avoit faulte de nulle finesse de 
femme, s'en alla à deux grandes princesses des- 
quelles elle estoit famiUere, et leur dist : « Si vous 
voulez, je vous monstreray le. plus beau passe- 
temps que vous vistes qncques. » Elles, qui ne 
cherchoient' point de melencolie, la prièrent de 
leur dire que c'estoit. « C'est, ce dist elle, un tel, 
que. vous cognoissez autant homme de bien qu'il 
en soit point, et non moins audacieux. Vous 
sçavez combien de mauvais tours il m'a faict, et 
qu'à l'heure que je l'aimois plus fort il en a aimé 
d'autres, dont j'en ay porté plus d'ennuy que je 
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n'en ay monstre de semblant. Or, maintenant 
Dieu m'a donné le moyen de m'en venger : c'est 
que j.e m'en vay en ma chambre, qui est sur ceste 
cy, et incontinent, s'il vous plaist y faire le guet, 
vous le verrez venir après moy, et, quand il aura 
passé les galleries et qu'il voudra monter le degré» 
je vous prie vous mettre toutes deux à la fenestre 
pour m'aider à crier au larron, et vous verrez sa 
colère. A quoy je croy qu'il n'aura point mau- 
vaise grâce, et, s'il ne me dit des injures tout 
hault, je m'attens bien qu'il n'en pensera pas 
moins en son cueur. » 

Ceste conclusion ne se feit pas sans rire, car il 
n'y avoit gentil-homme en la court qui menast 
plus la guerre aux dames que cestuy là ; et estoit 
tant aimé et estimé d'un chacun que l'on n'eust 
voulu pour rien se trouver au danger de sa mo- 
querie ; et sembla bien aux dames qu'elles avoient 
bonne part à la gloire qu'une seule esperoit d'em- 
porter sur le gentil-homme. Parquoy, si tost 
qu'elles veirent partir celle qui avoit faict l'entre- 
prinse, commencèrent à regarder la contenance 
du gentil-homme^ qui ne demeura gueres sans 
changer de place. Et quand il eut passé la porte, 
les dames sortirent à lagallerie pour ne le perdre 
point de veuë, et luy, qui ne s'en doutoit pas, va 
mettre sa cappe à l'entour de son col pour se 
cacher le visage, et descendit le degré jusques à 
la court, puis remonta. Mais, trouvant quelqu'un 
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qu'il ne vouloit pour tesmoing, redescendit en- 
cores en la court, et retourna par un autre costé : 
ce que tout entièrement les dames voy oient, 
dont ne s'apperceut oncques. Et quand il parvint 
au degré où il pouvoit seurement aller en la cham- 
bre de sa dame, les deux dames se vont mettre à 
la fenestre, et incontinent elles apperceurent la 
dame qui estoit en hault, qui commença à crier 
au larron tant que sa teste en pouvoit porter, et 
les deux dames d'enbas luy respondireiit si fort 
que leurs voix furent oujes de tout le chasteau. 
Je vous laisse à penser en quel despit le gentil- 
homme^ s'enfuit en son logis, non si bien couvert 
qu'il ne fust cogneu de celles qui sçavoient le 
mistere. Le^i^lles, depuis, le luy ont souvent 
reproché, mesme celle qui luy avoit faict ce mau- 
vais tour, luy disant qu'elle s'estoit bien vengée 
de luy. Mais il avoit ses responses et defFenses 
si propres qu'il leur feit à croire qu'il se doutoit 
bien de leur entreprinse, et qu'il avoit accordé à 
la dame de l'aller veoir pour luy donner quel- 
que passetemps : car pour l'amour d'elle n'eust 
il pHns ceste peine, pource qu'il y avoit trop 
long temps que l'amour en estoit dehors. Mais 
les dames ne vouloient recevoir ceste vérité, 
dont encores en est la matière en doute. 

« MaiSj si ainsi estoit qu'il cust creu ceste dame, 
comme il n'est vray semblable, veu qu'il estoit tant 
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sage et hardy que de son aage et son temps a eu 
peu de pareils, ou point qui le passast, comme le 
nous a faict veoir sa treshardie et chevaleureust 
mort, il me semble qu'il fault que vous confessiez 
que l'amour des hommes vertueux est telle que, par 
trop croire de vérité aux dames, sont souvent 
trompez, — En bonne foy, dist Emarsuitte, j'ad^ 
voue ceste dame du tour qu'elle a faict. Car, puis 
qu'un homme est aimé d'une dame et la laisse pour 
une autre, elle ne s'en peult trop venger, — Voire, 
dist Parlamente, si elle en est aimée. Mais U y en a qui 
aiment des hommes sans estre asseurées de leur ami- 
tié, et, quand elles cognoissent qu'ils aiment ailleurs, 
elles dient qu'ils sont muables, Parquoy celles qui 
sont sages ne sont jamais trompées de ces propos, 
car elles ne s'arrestent ny ne croyent jamais qu'à 
ceux qui sont véritables, à fin de ne tomber au 
danger des ^menteurs, pource que le vray et le faux 
n'ont qu'un mesme langage, — Si toutes estoient de 
vostre opinion, dist Simontault, les gentils-hommes 
pourroient bien mettre leurs oraisons dedans leurs 
coffres. Mais, quoy que vous ne voz semblables en 
sceussiez dire, nous ne croyrions jamais que les 
femmes ne soient aussi incrédules comme elles sont 
belles. Et ceste opinion nous fera vivre aussi con^ 
tans que vous voudriez par voz oraisons nous met-' 
tre en peine. — Vray e ment, dist Longarine, sça~ 
chant tresbien qui est la dame qui a faict ce bon 
tour au gentil-homme, je ne trouve impossible nulle 
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finesse à croire d'elle : car, puis qu'elle n'a pas cs- 
pargné son mary, elle ne devoit pas espargner son 
serviteur, — Vous en sçavez doncques plus que 
moy, dist Simontault : parquoy je vous donne ma 
place pour en dire vosire opinion, — Puis que le 
voulez, et moy aussi, dist Longarine, » 




I 




NOUVELLE CINQOANTENEOFÎESME 



Un gentil-homme, pensant acoïer en secret une des damoi- 
selles de sa femme, est par elle surprins. 



[A Dame de qui vous avez faict le 
compte avoit espousé un mary de 
bonne et ancienne maison, et riche 
gentil-homme, et par grande amitié 
de l'un et de l'austre se feit ce, mariage. Elle, 
qui estoit l'une des femmes du monde parlant 
aussi plaisamment, ne dissimuloit point à son 
mary qu'elle n'eust des serviteurs, desquels elle se 
mocquoit et passoit son temps, dont son mary 
avoit sa part du plaisir; mais à la longue ceste 
vie luy fascha : car d'un costé il trouvoit mauvais 
qu'elle entretenoit longuement ceux qu'il ne te- 
noit pour ses parens et amis ; d'autre costé luy 
faschoit fort la despense qu'il estoit contrainct de 
faire pour entretenir sa gorgiaseté et suivre la 
court. Parquoy le plus souvent qu'il pouvoit se 
retiroit en sa maison, où tant de compagnie l'ai- 
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loit veoir que sa despense n'amoîndrissoit gueres 
en son mesnage. Car sa femme, en quelque lieu 
qu'elle fust, trouvoit tous] ours moyen de passer 
son temps à quelques jeux, dances, et à toutes 
choses ausquelles honnestement les jeunes dames 
se peuvent exercer. Et quelquefois que son mary 
luy disolt en riant que leur despense estoit trop 
grande^ elle luy faisoit response qu'il s'asseurast 
qu'elle ne le feroit jamais cocqu, mais ouy bien 
coquin. Car elle aimoit si tresfort les accoustre- 
mens qu'il falloit qu'elle en eust des plus beaux 
et riches qui fussent en la court, où son mary la 
menoit le moins qu'il pouvoit, et où elle faisoit 
tout son possible d'aller. Et pour ceste occasion 
se Andit toute complaisante à son mary, qui de 
chose plus difficile ne la vouloît pas reffuser. 

Or, un jour, voyant que toutes ses inventions 
ne le pouvoient gaigner à faire ce voyage de la 
court, s'^perceut qu'il faisoit fort bonne chère à 
une femme de chambre à chapperon qu'elle avoit, 
dont elle esperoit bien faire son proffit. Et on 
soir elle retira à part ceste fille de chambre, et 
l'interrogea si finement, tant par promesses que 
par menaces, que la fille luy confessa que, depuis 
qu'elle estoit en sa maison il n'estoit jour que 
son maistre ne la sollicitast de l'aimer, mais 
qu'elle aimeroit mieux mourir que faire rien 
contre Dieu et son honneur, et encor veu l'hon- 
neur qu'elle luy avoit faict de la retirer à son 

9 
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service, qui seroit double meschanceté. Geste 
dame, entendant la deslojauté de son marj,- fut 
soudain emeuê de despit et de joye, voyant que 
son mary, qui faisoit tant semblant de l'aimer, 
luy pourchassoit secrettement telle bonté en sa 
compagnie, combien qu'elle s'estimoit plus belle 
et de trop meilleure grâce que celle pour la- 
quelle il la vouloit changer. Mais la joye estoit 
qu'elle esperoit prendre son mary en telle et si 
grande faulte qu'il ne luy reprocheroit plus ses 
serviteurs ne la demeure de la court. Et, pour y 
parvenir, pria ceste fille d'accorder petit à petit 
à son mary ce qu'il demandoit, avec les condi- 
tions qu'elle luy dist. La fille en cuida fair^if- 
ficulté^ mais, asseurée par sa maistresse de sa vie 
et de son honneur, s'accorda de faire tout ce 
qu'il luy plairoit. 

Le gentil-homme, continuant sa poursuitte, 
trouva ceste fille d'œil et de contenance toute 
changée, parquoy la pressa plus vivement qu'il 
n'avoit accoustumé. Mais elle, qui sçavoit son 
roolle par cueur, luy remonstra sa pauvreté, 
et qu'en luy obéissant perdroit le service de sa 
maistresse, auquel elle s'attendoit bien gaigner 
un bon mary; à quoy luy fut respondu par le 
gentil-homme qu'elle n'eust soucy de toutes ces 
choses : car il la marieroit mieux et plus riche- 
ment que sa maistresse ne sçauroit faire, et qu'il 
conduiroit son affaire si secrettement que nul 
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n'en pourroit mal parler. Sur ces propos, feirent 
leur accord 9 et, en regardant le lieu plus propre 
pour accomplir ceste belle œuvre, elle va dire 
qu'elle n'en sçavoit point de meilleur ne plus 
loing^de tout soupçon qu'une petite maison 
qui estoit dedans le parc, où il y avoit chambre 
et lict tout à propos. Le gentil-homme, qui 
n'eost trouvé nul Ueu. mauvais, se contenta fort 
de cestuy-là^ et luy tarda bien que le jour et 
Fheure n'éstoient venuz. Ceste fille ne faillit pas 
de promesse à sa maistresse, et luy compta tout 
Je , discours de son entreprinse bien au long, 
comme ce devoit estre le lendemain après disner, 
et qu'elle n'y faudroit point, à l'heure qu'ily fal- 
loît aller, de luy faire signe. A quoy elle supplioit 
bien fort de prendre garde, et ne faillir point de 
s'y trouver à l'heure, pour la garder du danger 
où elle se mettoit en luy obéissant. Ce que la 
maistresse luy jura, la priant n'avoir nulle crainte, 
et que jamais ne l'abandonneroit, et si la deffcn- 
droit de la fureur de son mary. Le lendemain 
venu, après que l'on eut disné^ le gentil-homme 
faisoit meilleure chère à sa femme qu'il n'avoit 
encore faict : ce qu'elle n'avoit pas trop aggreable ; 
mais elle feignoit si bien qu'il ne s'en apperceut 
point. Après le disner, elle luy demanda à quoy il 
passeroit le temps. Il luy dist qu'il n'en sçavoit 
point de meilleur que de jouer au cent. A l'heure 
feirent dresser le jeu ; mais elle feignit qu'elle ne 
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vouloit point jouer et qu'elle auroit assez de plai- 
sir à les regarder. Et ainsi qu'il se vouloit mettre 
au jeu, ne faillit pas de dire à ceste fille qu'elle 
n'oubliast pas sa promesse. Et quand il fut au jeu, 
elle passa par la salle, faisant signe à sa maistresse 
du pèlerinage qu'elle avoit à faire, qui l'advisa 
tresbien, mais le gentil-homme n'y cogneut rien. 
Toutesfois, au bout d'une heure qu'un de ses 
varlets luy feit signe de loing, dist à sa femme 
que la teste luy faisoit un peu mal, et qu'il estoît 
contrainct de s'aller reposer et prendre l'air. Elle, 
qui sçavoit aussi bien sa maladie que luy, dt'- 
manda s'il vouloit qu'elle joûast son jeu : il luy dit 
qu'ouy, et qu'il reviendroit bien tost. Toutesfois 
elle l'asseura que pour deux heures elle ne s'en- 
nuyeroit point de tenir sa place. Ainsi s'en alla le 
gentil-homme en sa chambre, et de là, par une 
allée, en son parc. La damoiselle, qui sçàvoît un 
autre chemin plus court, attendit un petit, puis 
soudain feit semblant d'avoir une tranchée, et 
bailla son jeu à un autre; et si tost qu'elle fut 
saillie de la salle, laissa ses haults patins, et s'en 
courut le plus tost qu'elle peult au lieu où elle ne 
vouloit que le marché se feist sans elle, et y ar- 
riva à si bonne heure qu'elle entra par une porte 
en la chambre où son màry ne faisoit que d'arri- 
river, et se cacha derrière l'huys, escoutant les 
beaux et honnestes propos que son mary tenoit 
à sa chambrière. Mais, quand elle veid qu'il s'ap- 



CINQUANTE-NEUVIÈME NOUVELLE 65 

prochoit do criminel, le print par derrière en luj 
disant : c Je suis trop près de vous pour en 
prendre une autre. » Si le gentil-homme fut lors 
courroucé jusques à l'extrémité, il ne le fault de* 
mandël*, tant pour estre frustré de la joye qu'il 
esperoit recevoir que pour veoir sa femme le 
cognoisitre plus qu'il ne vouloit, de laquelle il 
avoit grand peur de perdre pour jamais Tamitié. 
Mais, pensant que ceste menée vint de la fille, 
sans parler à sa femme, courut après elle de telle 
fureur que , si sa femme ne luy eust ostée des 
mains, il l'eust tuée, disant que c'estoit la plus 
meschante garse qu'il eust jamais veuê, et que, si 
sa femme eust attendu la fin, elle eust bien co- 
gneu que ce n'estoit que mocquerie : car, en lieu 
de Inj faire ce qu'elle pensoit, il luy eust baillé 
des verges pour la chastier. Mais elle, qui se co- 
gnoissoit en tel métal, ne le print pas pour bon, 
et luj feit là de si bonnes remonstrances qu'il 
eut grand peur qu'elle ne le voulust abandonner. 
Parquoj il luj feit toutes les promesses qu'elle 
voulut, et confessa, voyant les bonnes remon- 
strances de sa femme, qu'il avoit tort de trouver 
mauvais qu'elle eust des serviteurs. Car une 
femme belle et honneste n'est point moins ver- 
tueuse pour estre aimée, pourveu qu'elle ne face 
nj ne die chose qui soit contre son honneur; 
mais un homme mérite bien grande punition qui 
prend peine de pourchasser une qui ne l'aime 
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point, pour faire tort à sa femme et à sa con- 
science. Parquoy luy promist qu'il ne l'empes- 
cheroit jamais d'aller à la court, nj ne trouveroit 
mauvais qu'elle eust des serviteurs, car il sçavoit 
bien qu'elle parloit plus à eux par mocquerie que 
par affection. Ces propos là ne despleurent pas à la 
dame, car il luy sembloit bien avoir gaignë un 
grand point. Si est-ce qu'elle dist tout au con- 
traire, feignant de prendre desplaisir d'aller à la 
court, et qu'elle estimoit plus son amitié que 
toute autre chose, sans laquelle toutes compa- 
gnies luy faschoient, disant qu'une femme bien 
aimée de son mary, et l'aimant de son costé,. 
comme elle faisoit, portoit avec elle un saufcon- 
duict de parler à tout le monde et n'estre moc- 
quée de nul. Le pauvre !gentil-homme meit si 
grande peine de l'asseurer de l'amitié qu'il luy 
portoit qu'en la fin ils partirent de ce lieu là 
bons amis. Mais, pour ne retourner plus à tel in- 
convénient, il la pria de chasser ceste fille, à l'oc- 
casion de laquelle il avoit eu tant d'ennuiz. Ce 
qu'elle feit; mais ce fut en la mariant bien et ho- 
norablement aux despens de son mary. Et pour 
faire entièrement oublier à la damoiselle ceste 
follie , la mena bien tost à la court, en tel ordre 
et si gorgiase qu'elle avoit occasion de se con- 
tenter. 

« Voilà, mes dames, qui me faict dire que je 
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ne trouve point cstrange U tour qu'elle avoit faict à 
l^un de ses serviteurs, veu celuy que nous sçavons 
de son mary, — Vous nous avez peint, dist Hir- 
can, une femme bien fine et un mary bien sot : car, 
puis qu^U en estoit venu jusques là, il ne se devoit 
pas arrester en si beau chemin, — Et qu'eust 
U faict ^ dist Longarine, — Ce qu'il avoit entre- 
prins, dist Hircan : car autant estoit courroucée sa 
femme contre luy pour sçavoir qu'il vouloit mal 
faire comme s'U eust mis le mal à exécution; et 
peult estre que sa femme l'eust mieux estimé si elle 
l^eust cogneu plus hardy et gentil compagnon, 
— C'est bien dict, dist Emarsuitte ; mais où f rou- 
lerez vous des hommes qui forcent deux femmes à 
la foisi Car sa femme eust deffendu son droict, et la 
fille sa virginité, — Il est vray, dist Hircan; mais 
un homme fort et hardy ne craint point d'en as^ 
saiUir deux foibles, et ne. fault point d'en venir à 
bout, — J'entends bien^ dist Emarsuitte, que, s'il 
eust tiré son espée, il les eust bien tuées toutes deux; 
mais autrement ne voy-je pas qu'il en eust peu es- 
chapper. Parquoy je vous prie nous dire que vous 
en eussiez, faict. — J'eusse embrassé ma femme, 
dist Hircan, et teusse emporté dehors, et puis eusse 
faict de sa chambrière ce qu'il m'eust pieu, par 
amour ou par force, — Hircan, dist Parlamente, 
U suffit assez que vous sçachez faire mal, — Je suis 
$€ur, Parlamente, dist Hircan, que je ne scanda- 
lise point l'innocent devant qui je parle. Et si ne 
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veux par cela soustenir un mauvais faict; mais je 
ne loui Vtntrtprinst, qui de soy ne vauît rien, et 
V entrepreneur, qui ne l'a miàe à fin plus par 
crainte de sa femme que par amour. Je lou€ qu'un 
homme aime sa femme, comme Dieu le corn- 
mande; mais, quand il ne l'aime point, je ne l'es- 
time gueres de la craindre, — A la vérité, luy res~ 
pondit Parlamente, si l'amour ne vous rendoitbon 
mary, j'estimerois bien peu ce que vous feriez par 
crainte, — Vous n'uariez garde, Parlamente, dist 
Hircan : car V amour que je vous porte me rend 
plus obéissant à vous que la crainte de la mort 
ny d'enfer. — Vous en direz ce qu^il vous plaira, 
dist Parlamente, mais j'ay occasion de me conten- 
ter de ce que j'ay veu et cogneu de vous; et de ce 
que je n'ay point sceu, n'en ay point voulu douter, 
et encores moins m'en enquérir, — Je trouve une 
grande follie, dist Nomerfide, à celles qui s'enquie- 
rent de si près de leurs mariz, et les mariz aussi 
des femmes : car il suffîst au jour de sa malice, sans 
avoir tant de soucy du lendemain. — Si est il au- 
cunesfois nécessaire, dist Oisille, de s'enquérir des 
choses qui peuvent toucher l'honneur d'une maison, 
pour y donner ordre, mais non pour faire mau- 
vais jugement des personnes : car il n'y a nul qui 
ne faille aucunesfois. — Il est advenu, dist Guebron, 
des inconveniens à plusieurs par faulte de bien et 
songneusement s'enquérir de la faulte de leurs fem^ 
mes. Je vous prie, dist Longarine, si vous en sçavez 
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quelque exemple, ne la nous vouloir celer, — J'en 
sçay bien un, dist Guebron ; et, puis que vous le 
voulez, je le vous diray, » 
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Une Parisienne abandonne son mary pour suivre un 
chantre, puis, contrefaisant la morte, se feit enterrer. 




N la ville de Paris y avait un homme 
de si bonne nature qu'il eust faict 
conscience oe croire un homme estre 
couché avec sa femme, quand encores 
il Teust veu. Ce pauvre homme espousa une 
femme de si mauvais gouvernement qu'il n'estoit 
possible de plus, dont jamais ne s'apperceut, 
ains la traictolt comme la plus femme de bien du 
monde. Un jour que le Roy Loys douziesme 
alla à Paris, ceste femme s'alla abandonner à un 
des chantres dudict seigneur. Et quand elle veid 
que le Roy s'en alloit de la ville de Paris et 
qu'elle ne pouvoit plus veoir le chantre, se déli- 
béra d'abandonner son mary et de le suivre. A 
quoy le chantre s'accorda, et la mena en une mai- 
son qu'il avoit près de Bloys, où ils vesquirent 
ensemble long temps. Le pauvre mary, trouvant 
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sa femme à dire, la chercha de tous costez, mais 
en fin luy fut dict qu'elle s'en estoit allée avec 
le chantre. Luj, qui vouloit recouvrer sa brebis 
perdue, dont il avoit faict mauvaise garde, luy 
escrivit force lettres, la priant de retourner à luy, 
et qu'il la reprendroit si elle vouloit estre femme 
de bien; mais elle, qui prenoit si grand plaisir à 
ouïr le chant du chantre avec qui elle estoit 
qu'elle avoit oublié la voix de son mary, ne tint 
compte de toutes ses bonnes paroles et s'en 
mocqua. Dont le mary courroucé luy feit sçavoir 
qu'il la demanderoit par justice à l'église, puis 
qu'elle ne vouloit autrement retourner avecques 
luy. Geste femme, craignant que, si la justice y 
mettoit la main, son chantre et elle en pourroient 
avoir affaire, pensa une cautelle digne d'une telle 
main, et, feignant d'estre malade, envoya quérir 
quelques femmes de bien de la ville pour la venir 
visiter. Ce que volontiers elles feirent, esperans 
par ceste maladie la retirer de sa mauvaise vie. 
£t, à ceste fin, chacune luy faisoit les plus belles 
remonstrances qu'elle pou voit. Lors elle, qui fai- 
gnoit d'estre griefvement malade, feit semblant 
de plorer et de recognoistre son péché, en sorte 
qu'elle faisoit pitié à toute la compagnie, qui cui- 
doient fermement qu'elle parlast du fond de son 
cueur. Et, la voyans ainsi reduicte et repentante, 
se meirent à la consoler, en luy disant que Dieu 
n'estoit pas si terrible que beaucoup de presçheurs 
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inoiscrets le peignoient, et que jamais il ne luy 
réfuseroit sa miséricorde ; et, sur ce bon propos 
envoyèrent quérir un homme de bien pour la 
confesser. Et le lendemain vint le curé du lieu 
pour luy administrer le sainct Sacrement, qu'elle 
receut avec tant de bonnes mines que toutes les 
femmes de bien de la ville qui estoient présentes 
ploroient de veoir sa dévotion, loûans Dieu, qui, 
par sa bonté, avoit eu pitié de ceste pauvre créa- 
ture. Et après, fei^ant ne pouvoir plus manger, 
l'extrême unction luy fut apportée par le curé, et 
par elle receuë avec plusieurs bons signes : car 
à peine pouvoit elle avoir sa parole , comme l'on 
estimoit, et demeura ainsi bien long temps; etsem- 
bloit que peu à peu elle perdist la veuê, l'ouye 
et tous les autres sens, dont chacun se print à 
crier Jésus. Et à cause que la nuict estoit pro- 
chaine, et que les dames estoient de loing, se reti- 
rèrent toutes. Et ainsi qu'elles sortoientde la mai- 
son on leur dist qu'elle estoit trespassée, et, en 
disant leur de profundis pour elle, s'en retournè- 
rent en leurs maisons. Le curé demanda au chan- 
tre où il vouloit qu'elle fust enterrée, lequel luy 
dist qu'elle avoit ordonné d'estre enterrée au 
cymitiere, et qu'il seroit bon de l'y porter de 
nuict. Ainsi fut ensevelie ceste pauvre malheu- 
reuse, par une chambrière qui se gardoit bien de 
luy faire mal, et puis, avecques belles torches, 
fut portée jusques à la fosse que le chan- 
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tre «voit faict faire. Et quand le corps passa par 
devant celles qui avoient assisté à la veoir mettre 
à l'unction, elles saillirent toutes de leurs maisons, 
et l'accompagnèrent jusques à la terre, où bien 
tostla laissèrent femmes etprestres. Mais le chan- 
tre ne s'en alla pas : car, incontinent qu'il veid la 
compagnie assez king, luy et son autre cham- 
brière deffeirent la fosse, d'où il retira s'amie plus 
vife que jamais, et l'emmena secrettement en sa 
maison, où il la tint longuement cachée. 

Le mary, qui la poursuyvoit, vint jusques à 
Blojs demander justice, et trouva qu'elle estoit 
morte et enterrée, par l'attestation de toutes les 
dames de Bloys, qui luy comptèrent la belle fin 
qu'elle avoit faicte, dont le bon homme fut bien 
joyeux, croyant que l'ame de sa femme estoit en 
paradis. Et luy, depesché d'un si meschant corps, 
et avec ce contentement, retourna à Paris, où il 
se maria avec une belle et honneste jeune femme 
de bien et bonne mesnagere, de laquelle il eut 
plusieurs enfans, et demeurèrent ensemble qua- 
torze ou quinze ans. Mais à la fin la renommée, 
qui ne peult rien celer, le vint advertir que sa 
femme n'estoit point morte, ains demeuroit avec 
ce meschant prestre : chose que le pauvre homme 
dissimula tant qu'il peult, feignant de n'en rien 
sçavoir, et désirant que ce fust une mensonge. 
Mais sa femme, qui estoit sage, en fut advertie ; 
dont elle portoit une si grande angoisse qu'elle 
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en cuida mourir d'ennuy. Et s'il eust esté possi- 
ble, sa conscience sauve, eust volontiers dissimulé 
sa fortune, mais il luy fut impossible. Car incon- 
tinent Teglise y voulut mettre la main, et pour le 
premier les sépara tous deux, jusques à ce que Ton 
sceust la vérité du faict. Alors fut contrainct ce 
* pauvre homme de laisser la b^ne pour chercher 
la mauvaise, et vint à Bloys un peu après que le 
Roy François premier fut Roy, auquel lieu trouva 
la Royne Claude et ma dame la Régente, devant 
lesquelles vint faire sa plaincte^ demandant celle 
qu'il eust bien voulu ne trouver ppint; mais force 
luy estoit, dont il faisoit pitié à toute la compa- 
gnie. Et quand sa femme luy fut présentée, elle 
voulut longuement soustenir qu'il n'estoit point 
son mary, mais que c'estoit chose apostée, ce 
qu'il eust volontiers creu s'il eust peu. Elle, plus 
marrie que honteuse, luy dist qu'elle aimoit mieux 
mourir que retourner avecques luy, dont il estoit 
trescontent. Mais les dames devant lesquelles elle 
parloit si deshonnestement la condamnèrent 
qu'elle y retourneroit, et prescherent si bien ce 
chantre, avecques forces reprehensions et menaces, 
qu'il fut contrainct de dire à sa laide amie qu'elle 
s'en allast avecques son mary et qu'il ne la vou- 
loit plus veoir. Ainsi chassée de tous costez, se 
retira la pauvre malheureuse, où elle fut mieux 
traictée de son mary qu'elle n'avoit mérité. 
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' « VoUày mes dames, pourquoy je dy que, si le 
pauwe mary eu$t esté bien vigilant après sa femme, 
il ne Vemtpas ainsi perdue : curla chose biengar^ 
die e9t difficilement perdue^ et l'abandon faict le 
larron. — C*est chose esirange, disi Hircan, 
<omme V amour est si fort où il semble moins rai- 
sonnable. — J'ai Quy dire, dist Simontauli, que 
Von aura plustost faict rompre cent mariages que 
Mpartr l'amour d'un prestre et de sa chambrière. 
— Je croy bien, dist Emarsuiite : car ceux qui 
iîent les autres par mariages sçavent si bien faire 
le naud que la mort seule y peult mettre fin. Et 
tiennent les docteurs que le langage spirituel est plus 
grand que nul autre; par conséquent aussi l'amour 
spirituel passe les autres. — C'est chose, dist 
Dagoucin, que je ne sçaurois pardonner aux da^- 
mes, d'abandonner un mary honneste, ou un amy, 
pour un prestre, quelque beau et honneste qu'il 
sceust estre. — Je vous prie, dist Hircan, ne vous 
meslez point de parler de nostre mère saincte Eglise, 
mais croyez que c'est grand plaisir aux pauvres 
femmes craintives et secrettes de pécher avecques 
ceux qui les peuvent absouldre : car il y en a qui 
ont plus de honte de confesser une chose que de la 
faire. — Vous parlez, dist Oisille, de celles qui 
n'ont point de cognoissance de Dieu y et qui cui- 
dent que les choses secrettes ne soient pas une fois 
révélées devant la compagnie céleste. Mais je croy 
que ce n'est pas pour chercher la confession qu'elles 
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cherchent les confesseurs : car Vennemy les a si bien 
aveuglées qu'elles regardent plus à s'arrester au 
lieu qui leur semble le plus couvert et le plus seur 
que de soy soucier d'avoir absolution du mal dont 
elles ne se repentent point, — Comment, repentira 
dist Saff redent ^ mais s'estiment plus sainctes que les 
autres femmes. Et suis seur qu'il y en a qui se tien- 
nent honorées de persévérer en telles amitiez. 
— Vous en parlez de sorte, dist Oisille à Saffre- 
dent, que vous en sçachiez quelque chose, Parquoy 
je vous prie que demain, pour commencer la jour" 
née, vous nous en vueillez dire ce que vous en sça^ 
vez : car voilà des-ja le dernier coup de vespres qui 
sonne, pource que noz religieux sont partiz incon- 
tinent qu'ils ont ouy la dixiesme nouvelle, et nous 
ont laissé parachever noz débats. » Et ce disant se 
leva la compagnie, qui s'en alla à Veglise, ou elle 
trouva que l'on l'avoit attendue; et après avoir ouy 
leurs vespres, soupa la compagnie toute ensemble, 
parlant de plusieurs beaux comptes. Apres souper, 
chacun, selon sa coustume, s'en alla un peu esbat- 
tre au pré, puis reposer, pour avoir le lendemain 
meilleure mémoire. 
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Page 5, ligne i. — Ce duc d'Italie est François Marie 
de la Rovère, duc d'Urbin, né en 1491» neveu du pape 
Jnltt n, qui le nomma préfet de Rome. Élevé à la cour 
de France, il fut un des plus grands capitaines de son 
temps. 11 mourut empoisonné en i538. Il avait épousé, 
en 1 509, Éféonor Hippolyte de Gonzague, fille de Fran- 
co», deuxième du nom, marquis de Mantoue. 

P. 5, 1. 2. — Ce fils n'est pas, sans doute, Guy 
Ubaldo, né en i5i4, qui fut le successeur de son père 
comme duc d'Urbin. Ce serait plutôt son frère aîné, 
François, qui mourut jeune, peut-être à la suite des 
tristes résultats de son premier amour. 
. P. 5, 1. 9. — La mère du jeune prince , Éléonor 
Hippolyte de Gonzague, fut mariée d*abord avec Antoine, 
seigneur de Montalto, avant d'épouser en secondes noces 
le duc d'Urbin; elle mourut en iSyo, âgée de plus de 
soixante-douze ans. 

P. 9, 1. 17. •— La prise de cette ville par Louis XII , 
qui commandait lui-même son armée, eut lieu en i 509. 
La relation de cette dolente prime se trouve dans le Livre 
nopelUment translaté de l'italienne rime en rime frati- 
çoise, contenant l'advenement du roy de France Louis Xll 
à Millan et la triumphante entrée audict Millan, etc. 
Lyon, i5o9, in-4®. 

P. 18, 1. 5. — Ce seigneur est désigné dans d'autres 
éditions sous le pseudonyme de prince de Belhoste; mais 
nous n'avons pas réussi à deviner le véritable nom de ce 
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personnage ; nous supposons gue c'est un prince étranger, 
italien sans doute, qui était au service de François I*'. 

P. i8, 1. 14. —Cette dame veuve est appelée, dans 
d'autres éditions. Madame de Neufchastel : nous croyons 
que c'est la veuve de Louis d'Orléans, duc de Longue- 
ville, qui était mort en i5i6, et dont le second fils, 
Louis, deuxième du nom, héritier du duché de Longue- 
ville et de la principauté de Neufchàtel, mourut le 9 juin 
1 5 3 7 . La duchesse douairière, qui survécut à son mari 
jusqu'en 154}, était Jeanne de Hochberg, fille unique de 
Philippe, comte souverain de Neufchàtel ; on la dédgnait, 
suivant l'usage, par son nom de famille : Madame de 
Neufchàtel, 

P. 48, I. 3. — L'histoire, comme l'a fait remarquer 
M. Leroux de Lîncy, n'a pas fait mention de cette am- 
bassade d'un seigneur de Montmorency en Angleterre, 
sous le règne de Louis XI ; il s'agit sans doute d'une mis- 
sion secrète qui n'avait laissé aucune trace, sinon dans 
les souvenirs de la cour de France. Guillaume, seigneur 
de Montmorency et d'Écouen, etc., fils de Jean, deuxième 
du nom, chambellan de France sous Charles VII, et de 
Marguerite d'Orgemont, sa seconde femme, hérita des 
titres et des biens de sa maison, quoique né d'un second 
lit, ses deux frères ayant été déshérités par leur père pour 
avoir embrassé le parti du duc de Bourgogne contre 
Louis XI. Ce roi lui conserva toujours une affection par- 
ticulière. Guillaume, qui commença la branche des ducs 
de Montmorency, fut aussi en faveur sous les règnes de 
Charles VIII, Louis XII et François I®"^, qu'il servit dans 
les négociations et dans les armées. Il mourut en 1 5 3 i . 

P. 5 5, 1. 19. — Ces deux grandes princesses sont 
Marguerite de France et la duchesse de Montpensier. — 
Marguerite de France, duchesse de Savoie et de Berry, 
fillé de François I**" et de Claude de France, était née à 
Saint-Germain-en-Laye, le 5 juin i 52 3. Elle avait eu pour 
marraine sa tante, Marguerite d'Angoulème. Elle épousa, 
en 1549, Fmmanuel Philibert, duc de Savoie, et mourut^ 
en I 574. —Jacqueline de Longwick, comtesse' de Bar- 
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sur-Seine, fille de Jean-Charles de Longwick, seigneur de 
GiTiy, et de Jeanne, bâtarde d'Angoulême, avait épousé, 
en août i538, Jean de Bourbon, deuxième du nom, duc 
de Montpensier. Elle eut un grand crédit à la cour de 
France jusqu'à sa mort, en i56i. De Thou dit que 
« c'était une princesse d'un grand esprit et d'une pru- 
dence au-dessus de son siècle » . 

P. 74, 1. 9. — François 1^' fut sacré le 2 5 janvier 
I S 1 5 ; mais, comme il ne se trouvait plus à Blois lorsque 
le pauvre bigame parut devant la reine Claude et Madame 
la Régente, on doit supposer que ce fait est postérieur au 
mois d'août x 5i 5, c'est-à-dire à l'époque où le jeune roi, 
laissant ta régence à sa mère, Louise de Savoie, alla se 
mettre à ta tète de son armée d'Italie pour reconquérir le 
daché de Milan. 
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U matm ne faillit ma dame Oisille 
de leur administrer la salutaire pas- 
turc qu'elle print en la lecture des 
actes et vertueux faicts des glorieux 
chevaliers et apostres de Jésus Christ, selon sainct 
Luc, leur liisant que ces comptes là dévoient estre 
Muffisans pour désirer veoir un tel temps et plorer 
la fortune de cestuy-cy. Et quand elle eut suffi- 
samment Uu et exposé le commencement de ce digne 
livre, les pria d'éler à l'église, en l'union que les 
Apostres faisoient leur oraison, et demander à Dieu 
sa grâce, laquelle n'est jamais refusée à ceux qui 
en foy la requièrent. Ceste opinion fut trouvée de 
chacun très bonne, et arrivèrent à l'église ainsi que 
Von commençoit la messe du sainct Esprit, qui leur 
semblait chose venir à leur propos, qui leur feit 
ouyr le service en grande dévotion; et après, à 
leur disner ramanteverent ceste heureuse vie apos- 
tolique, à quoy ils prindrent tel plaisir que quasi 
leur entreprinse estoit oubliée. Dequoy s'advisa 
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Nomtrfîdt, comme la plus jeune, et leur dist : « Ma 
dame Oisille nous a tant roulées en dévotion que 
nous passons l'heure accoustumée de nous retirer 
pour nous préparer à racompter noz nouvelles. » 
Sa parole fut occasion de faire lever toute la com- 
pagnie; et, après avoir bien peu demeuré en leurs 
chambres, ne faillirent à se trouver, comme ils 
avoient faict le jour de devant. Et quand ils furent 
bien à leurs aises, ma dame Oisille dist à Saffre- 
dent : a Encor que je sois asseurée que vous ne 
direz rien à l'avantage des femmes, si est-ce qu'il 
fhult que je vous advise de dire la nouvelle quh dis 
hier au soir vous avez promise. — Je proteste, ma 
dame, dist Saffredent, que je n'acquerray point le 
deshonneur de mesdisant pour dire vérité, ny ne ptr- 
dray la grâce des dames vertueuses pour racomp- 
ter ce que les folles font. Car j'ay bien expérimenté 
que c'est d'estre seulement eslongné de leur veu(; et, 
si je l'eusse esté autant de leur bonne grâce, je ne 
fusse pas à ceste heure en vie. » Et, en ce disant, 
tourna les yeux au contraire de celle qu^ estoit 
cause de son bien et de son mal. Mais, en regar- 
dant Emarsuitte, la feit aussi bien rougir, comme 
sic'eust esté celle à qui le propos s'adressoit ^ <i est- 
ce qu'il n'en fut moins entendu de celle dont il de- 
siroit estre ouy. Et ma dame Oisille l'asseura 
qu'il pouvoit dire vérité librement aux despens de 
qui il appartiendroit. Parquoy Saffredent com- 
mença^ et dist : 



NOUVELLE SOIXANTEUNIESME 



MerptUUuie pertinacité d'amour effrontée d'une Bour- 
guignonne envers un chanoine d'Authun, 




UBRÈs de la ville d'Authun y avoit 
une fort belle femme, grande, blan- 
che, et d'autant belle façon de vi- 
sage que j'en aye point veu. Elle 
avoit espousé un honneste homme, qui sembloit 
•estre.plus jeune qu'elle, lequel l'aimoit et la 
traictoit tant bien qu'elle avoit cause de s'en 
contenter. Peu de temps après qu'ils furent ma- 
riez, la mena en la ville d'Authun pour quelques 
affaires. Et durant que le mary pourchassoit la 
jusdce, sa femme alloit à l'église prier Dieu pour 
lujF. Et tant fréquenta le lieu sainct qu'un 
cbanoine fort riche fut amoureux d'elle et la 
poursuivit si fort qu'en fin la pauvre malheu- 
reuse luj accorda, dont le mary n'avoit nul soup- 
çon^ et pensoit plus à garder son bien que sa 
femiM. Et quand ce vint au départir et qu'il 
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falloît retourner en la maison, qui estoit loing de 
la ville de sept grandes lieues, ce ne fut pas sans 
un grand regret; mais le chanoine luy promist de 
l'aller souvent visiter : ce. qu'il feit, feignant aller 
en quelque voyage où son chemin s'adressoit 
tousjours par la maison de cest homme^ qui ne 
fut pas si sot qu'il ne s'en apperceust, et y donna 
si bon ordre que, quand le chanoine y venoit, il 
n'y trouvoit plus sa femme, mais la faisoit si bien 
cacher qu^il ne pouvoit parler à elle. La femme, 
cognoissant la jalousie de son mary^ ne feit sem- 
blant qu'il luy despleust ; toutesfois si pensa elle 
qu'elle y donneroit bien ordre, car elle esdmoit 
uÀ enfer de perdre la vision de son Dieu. Un 
jour que ^oh lâary estoit hors de sa maiioti, em- 
pescha si bien les chambrières et varlets qu'elle 
y demeura seule; incontinent print ce qui kiy 
estoit nécessaire, et, sans nulle compagnie^ que de 
la folle amour, s'en alla de son pied à Authun, 
où elle n'arriva pas si tard qu'elle ne fust bien 
recogneuë de son chanoine, qui la tint enfermée 
et cachée plus d'un an, quelques monitions et 
excommunications qu'en feist jetterson mary; le- 
quel, ne trouvant meilleur remède, en feit la 
plaincte à l'Evesque, qui avoit un Archediacre au- 
tant homme de bien qu'il y en eust en France. 
Et luy mesmes chercha si diligemment toutes les 
maisons des chanoines qu'il trouva celle que l'on 
tenoit perdue, laquelle il meit en prison, et con- 
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damna le chanoine en grosse pénitence. Le mary, 
sçachant que sa femme estoit retrouvée par la 
monition du bon Archediacre et de plusieurs ^ens 
dé bien, fut content de la reprendre avec les ser- 
ments qu'elle luy feist de vivre le temps advenir 
en femme de bien. Ce que le bon homme creut 
volontiers, pour la grande amour qu'il luy por- 
toit; et la mena en sa maison, la traictant aussi 
'honnestement qu'au paravant, sinon qu'il luy 
bailla deux vieilles chambrières, qui jamais ne la 
laissoient seule que Tune des deux ne fust avec 
eUe. 

Mais, quelque bonne chère que luy feist son 
mary, la meschante amour qu'elle portoit au cha- 
noine luj faisoit estimer tout son repos tourment. 
Et combien qu'elle fust tresbelle femme, et luy 
homme de bonne complexion, fort et puissant, 
â est-ce que jamais elle n'eut enfans de luy^lar 
son caeur estoit tousjours à sept lieues de son 
corps. Ce qu'elle dissimuloit si bien qu'il sem- 
bioit à son mary qu'elle eust oublié tout le 
passé, comme il avoit faict de son costé. Mais la 
malice d'elle n'avoit pas ceste opinion : car^ à 
l'heure qu'elle veid son mary mieux l'aymant et 
moins la soupçonnant, va feindre d'estre malade, 
et continua si bien ceste feincte que son pauvre 
mary estoit en merveilleuse peine, p'y espargnant 
bien ny chose qu'il eust pour la secourir. Tou- 
tesfois elle joua si bien son roole que luy et tous 
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ceux de la maison la pensèrent malade jusques à 
l'extrémité, et que peu à peu elle s'afoiblissoit ; 
et, voyant que son mary en estoit autant marry 
qu'il en devoit estre joyeux, luy pria qu'il luy 
pteust l'auctoriser de faire son testament : ce 
qu'il feit volontiers, en plorant. £t elle, ayant 
puissance de tester, combien qu'elle n'eust en- 
fans, donna à son mary ce qu'elle luy pouvoit 
donner, luy requérant pardon des fautes qu'elle 
luy avoit faictes. Après envoya quérir le curé, se 
confessa, receut le saint sacrement de l'autel tant 
dévotement que chacun ploroit de veoir une si 
glorieuse fin. Et quand ce vint le soir, pria son 
mary de luy faire porter l'extrême unction, et 
qu'elle s'affoiblissoit tant qu'elle avoit peur de ne 
la pouvoir recevoir vive. Son mary luy feit ap- 
porter en grande diligence, et elle, qui la rece- 
v4É en grande humilité^ incitoit chacun à la 
louer. Quand elle eut faict tous ses beaux miste- 
res, elle dist à son mary que, puis que Dieu luy 
avoit faict tant de grâce d'avoir prins tout ce que 
Teglise commande, elle sentoit sa conscience en 
si grande paix qu'il luy prenoit envie de se re- 
poser un petit, priant son mary de faire le sem- 
blable, et qu'il en avoit bien besoing pour avoir 
tant ploré et veillé avec elle. Quand son mary 
fut endormy, et tous les varlets avecques luy, les 
deux vieilles, qui en sa santé Tavoient si longue- 
ment gardée, ne se doutans plus de la perdre, 
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sinon par mort, se vont tresbien coucher à leur 
aise. Et quand elle les oujt dormir et ronfler bien 
haûlt, se leva en sa chemise, et saillit hors de sa 
chambre, escoutant si personne de leans faisoit 
point de bruit. Mais , quand elle fut asseurée de 
son baston, sceut tresbien saillir par un petit hujs 
du jardin qui ne fermoit point, et, tant que la 
nuict dura, toute en chemise et nuds pieds, feit 
son voyage à Authun devers le sainct qui Ta- 
voît gardée de mourir. Mais, pource que le che- 
min estoit long, n'y peut aller toute d'une traicte 
que le jour ne la surprint. A l'heure regarda par 
tout le chemin, et advisa deux chevaucheurs qui 
courôient bien fort, et, se doutant que ce fustson 
maiy qui la cherchast, se cacha tout le corps 
dans un maraiz et la teste entre les joncs; et son 
mary, passant par auprès d'elle, disoit à un sien 
serviteur, comme tout désespéré : « O la ntes- 
chante ! Qui eust pensé que sous le manteau des 
saincts sacrements de l'église on eust pu couvrir 
uni si vilain et abominable cas? » Le serviteur luy 
respoodit : ce Puis que Judas, prenant un tel 
morceau, ne craignit à trahir soiï maistre, ne 
trouvez point estrange la trahison d'une femme.» 
En ce disant, passa outre le mary, et la femme 
demeura plus joyeuse entre les joncs de l'avoir 
trompé qu'elle n'estoit en sa maison dans |un 
bon lict en servitude. Le pauvre mary chercha par 
toute la vHie d'Authun, mais il sceut certainement 
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qu'elle n'y estoit poitit entrée. Parquoy s'en 
retourna sur ses brisées, et ne faisoit que se 
plaindre d'elle sur le chemin et de sa grande 
perte, ne la menaçant point moins, quant au reste, 
que de la mort, s'il la trouvoit, dont elle n'avott 
peur en son esprit, non plus qu'elle sentoit de 
froid en son corps,"^ combien que là saison et le 
lieu meritoient de la faire repentir de son damna'»- 
ble voyage. Et qui ne sçauroit comme le feu 
d'enfer eschauffe ceux qui en sont rempliz, l'on 
devroit estimer à merveilles comme ceste pauvre 
femme, saillant d'un ' lict bien chauld, peut de- 
meurer tout un jour en si extrême froidure. Si ne 
perdit elle point le cueur ny l'aller, car iôconti?- 
itent qiie la nuict fut venue reprint son chemin-. 
Et ainsi que l'on vouloit fermer la porte d'Au- 
thun arriva ceste pauvre pèlerine, et ne faillit 
d'aller tout droict où demeuroit son corps sainct, 
qui fut tant esmerveillé de sa venue qu'à peine 
pouvoit il croire que ce fust elle. Mais, quand il 
l'eut bien regardée et visitée de tous costez, 
trouva qu'elle avoit oz et chair, ce qu'un esprit 
n'a point. Et ainsi s'asseura que ce n'estoit fan- 
tosme; et dès l'heure furent si bien d'accord 
qu'elle demeura quatorze ou quinze ans avec luy. 
Et si quelque temps elle fut cachée, à la fin per- 
dit toute crainte, et, qui pis est, print une telle 
gloire d'avoir un tel amy qu'elle se mettoit à 
l'église devant la plus part des plus femmes de 
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bien de la ville , taat femmes d'officiers que au- 
tres, et eut des enfans du chanoine, et entre 
tutres une fille, qui fut mariée à un riche mar- 
chand, et si goi^ase à ses nopces que toutes 
les femmes de la ville en • murmuroient tresfort, 
mais n'avoient pas la puissance d'y mettre ordre. 
Or advint qu'en ce temps là la Royne Claude, 
femme du Roy François, passa par la ville d'Au- 
thnn, ayant en sa compagnie ma dame la régente, 
mère du Roy,- et la4)uchesse d'Alençon, sa fille. 
Yiat alors une femme de chambre nommée Per- 
rette,' qui trouva ladicte Duchesse et luy dist : 
«-Ma dame, je vous supplie, escoutez moy, et 
iroos ferez œuvre aussi ou plus grande que d'al- 
ler ouyr tout le service du jour. » La Duchesse 
a'arrestt volontiers, sçachant que d'elle ne pou- 
voit venir que bon conseil. Perrette luy alla 
compter incontinent comme elle avoit prins une 
petite ^le pour luy aider à savonner le linge de 
la Royne, et, en luy demandant des nouvelles de 
U ville, luy compta la peine qu'avoient les fem- 
mes de bien de veoir ainsi aller devant elles la 
feaune de ce chanoine, laquelle luy compta une 
partie de sa vie. Tout soudain s'en alla ladicte 
Duchesse à la Royne et à ma dame la régente, et 
leur racompta ceste histoire : qui, sans antre forme 
de procès, envoyèrent quérir ceste pauvre mal- 
henreote, laquelle ne se cachoit point, car elle 
•voit changé sa honte en gloire d'estre dame de 
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maison d'un si riche homme, et sans estre eston- 
née et honteuse se vint présenter devant lesdictes 
dames, qui avoient si grand honte de sa har- 
diesse que soudain elles .ne luy sceurei^t que 
dire. Mais après ma dame la régente luy feit de 
telles remonstrances qu'elles deussent avoir faict 
plorer une femme de bon entendement. Ce que 
ne feit ceste pauvre femme, mais d'une audace 
tresgrande leur dist : ce Je vpus supplie, mes dar 
mes, que vous vouliez gardU que l'on ne touche 
point à mon honneur : car. Dieu mercy, j'aj 
vescu avec monsieur le chanoine si bien el ver- 
tueusement qu'il n'y a personne vivant qui m'en 
sceust reprendre. Et si ne fault point que l'on 
pense que je vive contre la volonté de Dieu, car 
il y a trois ans qu'il ne me fut. rien, et vivons 
aussi chastement et en aussi grande amour que 
deux beaux petits anges, sans que jamais entre 
nous deux il y ayt eu parole ne volonté .au con- 
traire ; et qui nous séparera fera grand péché ; 
car le bon homme, qui a bien près de quatre 
vingts ans, ne vivra plus gueres sans moy, qui en 
ay quarantecinq. » Vous pouvez penser comme 
ces dames se peurent tenir , et les remonstrances 
que chacune luy feit, voyant l'obstination, qui à 
l'heure n'estoit amollie par paroles que J'on luy 
dist, pour aage qu'elle eust, ne pour l'honorable 
compagnie. Et, pour l'humilier plus fort, envoyè- 
rent quérir le bon Archediacre d'Authun, qui la 
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condemna d*estre en prison un an au pain et à 
Ytxa, Et les dames envoyèrent quérir son mary, 
lequel, pour leur bon enhortement, fut content la 
reprendre après qu'elle aurdit faict sa pénitence . ' 
Mais se voyant prisonnière^ et le chanoine déli- 
béré dé jamais plus la reprendre, remerciant les 
dunec de ce qu'elles luy avoyent jecté un diable 
hors de dessus les espaules, eut une si grande et 
parfaicte contrition que son mary, au lieu d'at- 
tendre le bout de l'année à la reprendre, n'atten- 
£t pis quinze jours qu'il ne la vint demander à 
l'Arohediacre. Et depuis ont vescu en bonne paix 
et amytîé. 

« Voylà, mes dames, comme les chaisnes sainct 
Pkrre êord converties par les mauvais ministres 
eh ceUes de sathan, et si fortes à rompre que les 
sacrements, qui chassent les diables du corps, sont 
à ceux cy les moyens de les faire plus longuement 
demeurer en leurs consciences. Car les meilleures 
thosa sont celles, quand on en abuse, dont l'on 
faid plus de maulx, *— Vrayenient, dist OisUle, 
fMt femme estoit bien mal-heureuse ; mais aussi 
fvâ ttte bien punie de venir devant tels juges comme 
lei iames que vous avez nommées; car le regard 
seul ée -ma dame la régente estoit de telle vertu 
qa^û tfy avoit si femme de bien qui ne craignit de 
se tfodyer devant ses yeux et qui ne s^estimast in-- 
ée su veicl. Cdr, la regardant doulcement^ 

3 
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s^estimoit meriUr grand honneur, sçachant que 
femmes autres que vertueuses ne pouvait ceste dame 
regarder de bon cueur, — Si est U meHUur, dist 
•Hircan, que Von ayt plus de craincte du sainct 
sacrement ( lequel n'estant receu en fpy et diarité 
est en damnation éternelle) que des yeux ^une 
femme. — Je vous promets, dist Parlamenie, que 
ceux qui ne sont point inspirez craignent plus les 
puissances temporelles que les spirituelles, Encores 
je croy que ceste pauvre créature se chastia plus 
par la prison y et pour l'opinion de neyeoirplus son 
chanoine, qu'elle ne feit pour remonstrance que Vwi 
luy eust sceu faire. — Mais, dist Simontault, vous 
avez oublié la principale chose qui la feit retourner 
à son mary : c'^st que le chanoine avoit quatre 
vingts ans, et son mary estoit plus jeune qu'elle. 
Ainsi gaigna ceste bonne dame en tous ses marchez. 
Mais, si le chanoine eust esté jeune, elle ne Veust 
point voulu abandonner ; les enseignemens des 
dames n'eussent pas eu plus de valeur que les sa* 
crements qu'elle avoit prins. — Encore me semble 
il, dist Nomerfîde, qu'elle faisoit bien de ne con- 
fesser point son péché si aisément : car ceste of- 
fense là se doit dire à Dieu seulement, et la renier 
fort et ferme devant les hommes. Car, encores 
qu'il fust vray, à force de mentir et jurer on en- 
gendre quelque doute à la vérité. — Si esi'<e, dist 
Longarine, qu'un péché à grand peine peult il estre 
si secret qu'il ne soit révélé, sinon quand Dieu le 
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couvre en ceux qui pour l'amour de luy m ont vraye 
repentance. — Et qut diriez vous, dist Hircan, de 
ctlUs qui n'ont pas plustost faict une folie qu'elles 
' ne la racomptent à quelque une ? — Je le trouve bien 
eMtrange, dist Longarine, et est signe que le péché 
ne leur desplaist pas. Et, comme je vous ay dict, 
eeluy qui n'est couvert par la grâce de Dieu ne se 
sçawroit nier devant les hommes, et y en a maintes 
qui prennent plaisir de parler de tels propos et 
font gloire de publier leurs vices , et autres qui en 
se couppant s'acusent, — Si est ce coupper bien lour- 
dement, dist Saffredent; mais je vous prie, si vous 
en sçavez quelqu'une , que je vous donne ma place 
et que vous la nous disiez. — Or escoutez donci>, dist 
Longarine. 
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ayoit une dtme île sang^ lojtl «eicoiib ^ 
pagiiée d'hoaneur, de vertu et 4e«t 
^b^uté» ^qnisçaTCHt bien dire wi. 
compte, et de bonne grâce, et en rire ansû 
quand on luy en disoit quelqu'un. Geste dame 
estant en une de ses maisons, tous ses subjects et 
voisins la vindrent veoir, pource qu'elle estoit 
autant aimée que femme pouvoit estre. Entre 
autres la vint veoir une damoiselle qui escoutoit 
que chacun luy disoit tous les comptes qu'ils 
pensoient, pour luy faire passer le temps. Elle 
s'advisa qu'elle ne feroit moins que les autres , et 
luy dit : « Ma dame, j'ay à vous faire un beau 
compte, mais vous me promettrez de n'en parler 
point. » A l'heure luy dist : « Ma dame, le 
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coinpte qae je vous feray est tresveritable, je le 
prens sur ma conscience. Cest qu'il j avoit une 
damoiselle maryée qui vivoit avec son mary très- 
honnestement, combien qu'il fust vieil et elle 
jeune. Un gentil-homme, son voisin, voyant 
qu'elle avoit espousé ce vieillard, fut amoureux 
d'elle et la pressa par plusieurs années; mais jar 
mais il n'eut response d'elle, sinon telle qu'une 
femme de bien doit faire. Un jour pensa le gen- 
til4iomme que, s'il la pouvoit trouver à son avan- 
tage, que par aventure elle ne luy seroit si rigou- 
reuse. Et après avoir long temps debatu avec la 
crûnte du danger où il se mettoit, l'amour qu'il 
avoit à la damoiselle luy esta tellement la crainte 
qu'il se délibéra chercher le lieu et l'occasion. Et 
feit si bon guet qu'un matin, ainsi que le gentil- 
homme mary de ceste damoiselle s'en alloit en 
quelque autre de ses maisons et partoit dès le 
poinct du jour, pour la chaleur, le jeune folastre 
vint en la maison de ceste jeune damoiselle, la- 
quelle il trouva dormant en son lict, et advisa que 
ses chambrières s'en estoient allées hors de la 
chambre, et, sans avoir le sens de fermer la porte, 
se vint coucher tout houzé et esperonné dedans 
te Kct de la damoiselle. £t^ quand elle s'esveilla, 
fat autant marrie qu'il estoit possible ; mais, quel- 
ques remonstrances qu'elle luy sceust faire , il |a 
print fMur force, luy disant que, si elle reveloit cest 
aflaire^ il le diroit à tout le monde, et qu'elle l'a- 
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voit envoyé quérir; dont la datnbtseHe eut si 
grand peur qu'elle n'osa crier. Après arriva une 
des chambrières dedans la chambre, parquoy le 
gentil-homme se leva bien hastivementy et- ne 
s'en fust personne aperceu, sinon que Tesperoa, 
qui s'estoit attaché au linceul de dessus^ l'em- 
porta tout entier, en sorte que la damoiselie de- 
meura toute nuê sur son lict. » Et combien 
qu'elle feist le compte d'une autre, si ne se peut 
elle garder de dire à la fin : ce Jamais femme ne 
fat plus estonnée que moy quand je me trouvay 
toute nuê. » A l'heure la dame, qui avoit escouté 
tout le compte sans rire, ne s'en peut tenir à x:e 
dernier mot, luy disant : « A ce que je voy, 
vous eh pouvez bien racompter l'histoire, lê ' La 
pauvre damoiselie chercha ce qu'elle peut p6ur 
cuider reparer son honneur, mais il estoit desja 
volé si loing qu'elle ne le pouvoit rappeller. 

« Je vous asseure , mes dames , que, si elle eust 
eu grand desplaisir à faire un tel acte, elle en eust 
voulu avoir perdu la mémoire. Mais, comme je 
vous ay dit, le péché seroit plus tost descouvert par 
soy mesme qu'il ne pourroit estre sceu quand il 
n'est point couvert de la couverture que David dit 
rendre l'homme bien heureux, — En bonne foy, dist 
Emarsiiitte, voylà la plus grande sotte dont j'ouys 
jamais parler, qui faisoit rire les autres à ses des- 
pens, — Je ne trouve point estrange, dist Parlamtntt, 
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dtquoy la paroU ensuit le faict, car il est plus aisé 
à 4irt que à faire. — Dea^dist Guebron, quel péché 
(fPoiuUe faicti Elle estait endormie en son lict, et il 
la tnenassoit de mort et de honte. Lucresse, qui 
ett tant huée^ en feit bien autant. — // est vray, disî 
Parlamente^ je confesse quUl n'y a si juste à qui il 
ne puisse meschoir. Mais, quand on a prins grand 
iisplaisvr à Vauvre, Von en prend aussi en la me* 
moire ^ pour laquelle effacer Lucresse se tua. Et 
cesU sotte en voulut faire rire les autres. — Si sem- 
ble U, dist Nomerfide , qu'elle fust femme de bien, 
peu que par plusieurs fois elle avoit esté priée, sans 
jamais y avoir voulu consentir : de sorte que le gen- 
tU-^wmme fut contrainct de s'aider de tromperie et 
de force pour la décevoir. — Comment ? dist Par- 
lamente : tenez vous une femme quitte de son hon- 
neur quand elle se laisse aller après avoir usé de 
deux ou trois refus ? iZ y auroit doncques beau- 
coup de femmes de bien qui sont estimées le con- 
traire : car Von en a assez veu qui ont longue- 
ment refusé celuy où leur cueur s'estoit desja ac- 
cordé, les unes pour crainte de leur honneur, les 
autres pour plus ardemment se faire aimer et esti- 
mer. Parquoy Von ne doit point faire cas d'une 
femme si elle ne tient ferme jusques au bout. — Et 
$i un jeune homme refusoit une fois une belle fille, 
dist Dagoucin, estimeriez vous pas cela grande ver- 
tuf — Vrayement, dist Oisille,si un jeune homme et 
sain usait de ce refus, je le trouverois fort louable. 
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maïs non moins difficile à croire. — Si en cognoi& 
je, dist Dagoucin, qui ont refusé des avantures que 
tous leurs compagnons cherchoient, — Je vous prie, 
dist Longariney que vous preniez ma place pour 
nous en dire des nouvelles; mais souvienne vous 
qufi. nous sommes icy ienuz de dire vérité, — Je vous 
promets, dist Dagoucin, que je la vous diray si 
purement qu'il n'y aura rudle couleur pour la des^ 
guiser, i» 
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Notable cha$teté d'un seigneur François. 




N la ville de Paris se trouvèrent qua- 
tre filles, dont les deux estoient 
sœurs, de si grande beauté, jeunesse 
et frescheur, .qu'elles avoient la presse 
de tous les amoureux. Mais un gentil-homme, 
que le Roy qui lors regnoit avoit faict prevost 
de Paris, voyant son maistre jeune et de l'aage 
pour désirer telle compagnie, praticqua si bien 
toutes les quatre que, pensant chacune d'elles 
estre pour le Roy, s'accordèrent à ce que ledict 
prevost voulut, qui estoit de se trouver ensemble 
en un festin où il convia son maistre, auquel il 
racompta l'entreprinse, qui fut trouvée bonne du- 
dict seigneur et de deux autres grands person- 
nages de la court , qui s'accordèrent d'avoir part 
au marché. Et en cherchant un quatriesme com- 
pagnon, arriva un jeune seigneur, beau et hon- 

4 
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neste, plus jeune de dix ans que les trois autres, 
lequel fut convié à ce banquet, qu'il accepta de 
bon visage, combien qu'en son cueur il n'eneust 
aucune volonté : car d'un costé il avoit une femme 
qui luy portoit de beaux enfans, dont il se con- 
tentoit tresfort, et vivoient en telle paix que 
pour rien il n'eust voulu qu'elle eust prins mau- 
vais soupçon de luy; d^autre part il estoit serviteur 
de l'une des plus belles dames qui fust de son 
temps en France, laquelle il aimoit et estimoit 
tant que toutes les autres luy sembloient laides au 
pris d'elle, en sorte qu'au commencement de sa 
jeunesse, et avant qu'il fust marié, il n'estoit pos- 
sible de luy faire veoir et hanter autre feqime, 
quelque beauté qu'elle eust, et prenoit plu» de 
plaisir à veoir s'amie et à l'aimer parfaictenent 
que de tout ce qu'il eust sceu avoir d'une autre. 
Ce seigneur s'en vint à sa femme et luy dist l'en- 
treprinse que le Roy avoit faicte, et que, de luy, 
il aimoit autant mourir que d'accomplir ce qu'il 
avoit promis : car , tout ainsi que par colère n'y a 
homme vivant qu'il n'osast bien assaillir, aussi 
sans occasion par un guet à pens aimeroit mieux 
mourir que de faire un meurdre , si l'honneur ne 
l'y contraignoit. Et pareillement sans une extrême 
force d'amour, qui est l'aveuglement des hommes 
vertueux, il aimeroit mieux mourir que rompre 
son mariage à Tappetit d'autruy. Dont sa femme 
l'aima et estima plus que jamais, voyant en si 
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grande jeunesse habiter tant d'honnesteté, enluj 
d^Abandant comme il se pourroit excuser, yen que 
les princes trouvent souvent mauvais ceux qui ne 
louent ce qu'ils aiment; mais il luj respondit : 
« J'ay ouy dire que le sage a tous] ours une ma- 
ladie ou un voyage en sa manche, pour s'en aider 
à sa nécessité. Parquoy j'ay délibéré de feindre, 
quatre ou cinq jours devant, estre bien fort ma- 
lade : à quoy vostre contenance me pourra bien 
fort servir. — Voilà, dist la femme, une bonne et 
saincte hypocrisie, et ne faudray vous y servir de 
inyne la plus triste dont je me pourray adviser : 
car qui peult éviter l'offense de Dieu et l'ire du 
prince est bien heureux.» Ainsi qu'ils délibérèrent 
ils feirent ; et fut le Roy bien marry d'entendre 
par la femme la maladie de son mary, laquelle ne 
dura gueres : car, pour quelques affaires qui sur- 
vindrent, le Roy oublia son plaisir pour penser 
de son devoir, et partit de Paris. Et un jour, 
ayant mémoire de son entreprinse, qui n'a voit esté 
mise à fin, dist à ce jeune prince : a Nous som- 
mes bien sots d'estre ainsi partiz soudain sans 
avoir veu les quatre filles que l'on nous avoit 
promises estre les plus belles de mon royaume. » 
Le jeune prince luy respondit : « Je suis bien 
aise que vous y avez failly, car j'avois grand peur^ 
durant ma maladie^ de perdre moy seul une si 
bonne aventure. » A ces paroles ne s'apperceut 
jamais le Roy de la dissimulation de ce jeune 
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seigneur, lequel depuis fut plus aimé de sa 
femme qu'il n'avoit jamais esté. 

Parlamtnit à l'heure se print à rire, et ne se 
peut tenir de dire : « Encores Veust elle mieux aimé 
si c^eust esté pour l'amour d'elle seule; mais, en 
quelque sorte que ce soit, il est tresloûable, — Il me 
semble, dist Hircan, que ce n'est pas grande louënge 
à un homme de garder chasteté pour l'amour de 
sa femme, car il y a tant de raisons que quasi 
il y est contrainct. Premièrement Dieu luy com- 
mande, son serment l'y oblige, et puis la nature qui 
est saoule n'est point sub jette à tentation ou désir, 
comme est la nécessité. Mais l'amour libre que 
l'on porte à s'amie, de laquelle l'on n'a point la 
jouissance, ny autre contentement que le veoir et 
le parler, et bien souvent mauvaise response, quand 
elle est si loyale et ferme que, pour nulle aventure 
qui puisse avenir, on ne la veult changer, je dy que 
c'est une chasteté non seulement louable, mais mi- 
raculeuse — Ce n'est point miracle, dist Oisille, car, 
oit le cueur s'adonne, il n'est rien impossible au 
corps. — Non aux corps, dist Hircan, qui sont des- 
ja angelisez. — Je n'entends point, dist Oisille, seu- 
lement parler de ceux qui par la grâce de Dieu sont 
tous transmuez en luy, mais des plus grossiers es- 
prits que l'on voye ça bas entre les hommes; et si 
vous y prenez garde, vous trouverez ceux qui ont 
mis leur cueur et affection à chercher la perfection 
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des sciences non seulement avoir oublié la volupté 
de la chair, mais les choses qui luy sont les plus 
nécessaires, comme le boire et le manger : car, tant 
que Vame est par affection dedans son corps , la 
chair demeure comme insensible. Et de là vient 
que ceux qui aiment femmes belles, honnestes et 
vertueuses, ont tel contentement d'esprit à les veoir, 
ou à les ouyr parler, que la chair est appaisée de 
tous ses désirs. Et ceux qui ne peuvent expéri- 
menter ces contentemens sont les charnels, qui, trop 
envelopez de leur gresse, ne peuvent cognoistre s'ils 
ont ame ou non; mais, quand le corps est subject 
à f esprit, H est quasi insensible aux imperfections 
de la chair, tellement que leur forte opinion les peult 
rendre insensibles. Et j'ay cogneu un gentil-homme 
qui, pour monstrer avoir plus fort aimé sa dame 
que nul autre, avoit faict preuve à tenir une chan- 
delle les doigts tous nuds contre tous ses compa- 
gnons, et, regardant sadicte dame, tint si ferme qu'il 
se brusla jusques à Vos : encores disoit il n'avoir 
point senty de mal. — // me semble, dist Guebron, 
que le diable, dont il estoit martyre, en devoit faire 
un sainct Laurens : car U y en a peu de qui le feu 
d'amour soit si grand qu'il ne craigne celuy de la 
moindre bougie. Et si une damoiselle m'avait lais- 
sé tant endurer pour elle, j'en demanderais grande 
recompense y ou j'en retirerais ma fantasie. — Vous 
voudriez donc, dist Parlamente, avoir vastre heure, 
après que vostre dame aurait eu la sienne, comme 
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0A gtntU'hommt, desdaigné pour mary, st rend cordtUtr, 
dequoy s'amit porte pareille pénitence. 




N la cité de Valence y avoît un gen- 
til-homme qui par l'espace de cinq 
ou six ans avoit aimé une dame si 
parfaictement que Thonneur et la 
consdçnce de l'un et de l'autre n'y estoit point 
blessée, car son intention estoit de l'avoir pour 
femme, qui estoit chose fort raisonnable : car il 
estoit beau, nche et de bonne maison, et si ne 
s'estoit point mis en son service sans première- 
ment avoir sceu son intention, qui estoit de s'ac- 
corder à mariage par la volonté de ses amis, les- 
quels, estans assemblez pour cest effect, trouvè- 
rent le mariage fort raisonnable, pourveu que la 
fiUe y eust bonne volonté. Mais elle, ou cuidant 
trouver mieux, ou voulant dissimuler l'amour 
qu'elle luy avoit portée, y trouva quelque diffî- 
ciiltéy tellement que la compagnie assemblée se 
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départit, non sans regret qu'elle n'y avoit peu mettre 
quelque bonne conclusion, cognoissant le partj 
d'un costé et d'autre fort raisonnable^ Mais sur tout 
fut courroucé le pauvre gentil-homme, qui eust 
porté son mal patiemment s'il eust pensé que la 
faulte fust venue des parens, et non d'elle. Et cog- 
noissant la vérité, dont la créance luy causoit plus 
de mal que la mort, sans parler à s'amie ne à autre, 
se retira en sa maison, #t, après avoir donné quel- 
que ordre à ses affaires, s'en alla en un lieu soli*- 
taire, où il meist peine d'oublier ceste amitié, et 
la convertit entièrement en celle de nostre sei- 
gneur, à laquelle sans comparaison il estoit plus 
obligé. Et durant ce temps là n'eut aucunes nou- 
velles de sa dame ne de ses parens. Parquoj 
print resolution, puis qu'il avoit failly à la vie la 
plus heureuse qu'il eust peu espérer, de prendre 
et choisir la plus austère et désagréable qu'il 
pourroit imaginer ; et avecques ceste triste pen- 
sée, qui se pouvoit nommer desespoir, s'en alla 
rendre religieux en un monastère de sainct Fran- 
çois, non loing de plusieurs de ses parens, les- 
quels, entendans son desespoir, feirent tout leur 
effort d'empescher sa délibération; mais elle estoit 
si fermement fondée en son cueur qu'il n'y eut 
ordre de l'en divertir. Toutesfois, cognoissant 
dont le mal estoit venu, pensèrent de chercher la 
médecine, et allèrent vers celle qui estoit cause de 
ceste soudaine dévotion, laquelle, fort estonnée 
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et marrie de cest inconvénient, pensant que son 
refus pour quelque temps luy servirôit seulement 
d'expérimenter sa bonne volonté, et non de la 
perdre pour jamais, dont elle vojoit le danger 
évident, luy envoya une epistre, laquelle, mal 
traduîcte, dict ainsi : 

Pouree qu'amour, s'il n'est bien esprouvé. 
Ferme et loyal ne peust estre approuvé, 
J'ay bien voulu par le temps esprouver 
Ce que j'ay tant désiré de trouver : 
Cest un mary remply d'amour parfaict. 
Qui par le temps ne peust estre deffaict. 
Cela me feit requérir mes parens 
Dt retarder, pour un ou pour deux ans. 
Ce grand lien, qui jusqu'à la mort dure. 
Qui à plusieurs engendre peine dure. 
De vous avoir je ne feis pas refus. 
Certes jamais de tel vouloir ne fus : 
Car oneques nul que vous ne sceu aimer, 
Ny pour mary et seigneur estimer, 
O quel malheur, amy, ay-je entendu. 
Que 9ans parler à nully t'es rendu 
' Mn an consent et vie trop austère, 
fhtU le regret faict que ne m'en puis taire 
Et me contrainct de changer mon office. 
Faisant jceluy dont as usé sans vice ! 
C^t requérir celuy dont fus requise, 
• Et d'acquérir celuy dont fus acquise. 
Or donc, amy, la vie de ma vie, 
lequel perdant, n'ay plus de vivre envie, 
Imsl plaUe toy vers mdy tes yeux tourner, 

b 
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Vien donc, amj, prendre ce qai eti tien : 
Je suis à loj, sois doncquei du tout mien. 

Ceste epistre, poriée par un sien »my, aiec 
toutes les remonstrances qu'il fut possible de faire, 
fut receuë et leue du gentil-homme cordelier 
avec une contenance tant triste, accompagnée de 
souspirs et de larmes, qu'il sembloLt qu'il vousist 
noyer et brusler ceste pauvre epistre, à laquelle 
ne feit autre response sinon dire au messager 
que la mortification de sa passion extrême luy 
avoit cousié si cher qu'elle luy avoit osté la vo- 
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Ion té de vivre et la crainte de mourir. Parquoj 
requeroit celle qui en estoit l'occasion , puis 
qu'elle ne Tavoit voulu contenter en la passion 
de ses grands désirs, ne le vouloir tourmenter à 
l'heure qu'il en estoit hors, mais se contenter du 
mal passé, auquel il ne peut trouver autre re- 
mède que de choisir vie si aspre que la conti- 
nuelle pénitence qui luy faisoit oublier sa dou- 
leur, et à force de jeusnes et disciplines aifoiblir 
tant son corps que la mémoire de la mort luy 
estoit pour souveraine consolation, et que sur 
tout il la prioit qu'il n'eust jamais nouvelle 
d'elle : car la mémoire de son nom seulement 
luy estoit importable purgatoire. Le gentil- 
homme s'en retourna avec ceste triste response 
et en feit le rapport à celle qui ne la peut en- 
tendre sans incroyable regret. Mais amour, qui 
ne veult permettre l'esprit faillir jusques à l'extré- 
mité, luy meit en fantasie, si elle le pouvoit veoir, 
que la veuê et la parole auroient plus de force 
que n'avoit eu l'escriture. Parquoy, avec son père 
et ses plus proches pareils, s'en alla au monastère 
où il demeuroit, n'ayant rien laissé en sa boête 
qui peust servir à sa beauté, se confiant que, s'il 
la pouvoit une fois regarder et ouïr parler, im- 
possible estoit que le feu si longuement continué 
en leurs cueurs ne se ralumast plus fort que de- 
vant. Ainsi, entrant au monastère sur la fin de 
vespres, le feit appeller en une chapelle dans le 
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ses jeux, tant beaux et piteux qu'ils estoiènt 
suffisans de faire amollir un rocher, commença à 
luy dire tous les propos qu'elle pensoit dignes 
de le retirer du lieu où il estoit. Â quoy il res- 
pondit le plus vertueusHnent qu'il luy fut possi- 
ble ; mais à la fin, sentant le pauvre religieux 
que son cueur s'amollissoit par l'abondance des 
larmes de s'amie, comme celuy qui voyoit amour, 
ce dur archer, dont si longuement il avoit porté 
la douleur, ayant sa flesche dorée preste à luj 
faire nouvelle et mortelle playe, s'en fuyt dé 
devant l'amour et l'amie, comme n'ayant autre 
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pouToir que par fuyr. £t quand il fut enfermé 
en sa chambre, ne la voulant laisser aller sans 
quelque resolution, luy va escrire trois mots en 
Espagnol^ que j'ay trouvé de si bonne substance 
que je ne les ay voulu traduire, pour ne dimi- 
nuer leur grâce ; lesquels luy envoya par un petit 
novice qui la trouva encores en la chapelle, si 
désespérée que, s'il luy eust esté licite de se ren- 
dre cordelière, elle y fust demeurée. Mais en 
voyant Tescriture, qui disoit : Volvete don vcncsti, 
anima mi, que en las tristas vides es la mia, elle, 
pensant bien par cela que toute espérance luy 
estoit faillie, se délibéra croire le conseil de luy 
et de ses amis, et s'en retourna en sa maison me- 
ner une vie aussi mélancolique que son amy la 
mena austère en la religion. 

« Vous voyez, mes dames, quelle vengeance print 
le gentil-'homme de sa rude amye, qui, en le pen^ 
sont expérimenter, le désespéra de sorte que, quand 
elle voulut, elle ne le peut recouvrer, — J'ay regret, 
dist Nomerpde, qu'il ne laissa son habit pour l'aller 
espouser : je croy que c'eust esté un parfaict ma-- 
rioge.— £/i bonne foy, dist Simontault,je l'estime 
bien sage : car qui a bien poisé le faix de mariage, 
U ne l'estimera moins fascheux qu'une austère re- 
ligion. Et luy, qui estoit tant affoibly de jeusnes 
et d'abstinences, craignoit de prendre une telle charge 
qui durast toute la vie, — // me semble, dist Hircan^ 
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purgatoire eUt luy offroà un enfer, je dy qtfil eut 
grand'raison de ia refuser et luy faire itntîr Pennuy 
qvfi OKoft porté de ton t^at. -— Par ma fof, dil 
En»ar$ukt*, Hj en a beaucoup > qui^ poartuider 
KÙttti faire que la: autre», font pè, bu iieh tert- 
houn de ce qu'Ut veulent. — Vraytmenl, d&t'Ôu»- 
brùn, vous mefaicles iouvfnir, encores que nr soit 
à propos, ^unt qui faisoit U conlraire dt ce qu'tlk 
toulàU, dont 3 viril grand tumalle en l'egUse salnct 
Jean de Lyon. — Je vous prie, dîst Parlamente, 
prenez ma place, et nous la eomptei. — Mon 
compte, dist Guebron, nr sera p<ti long, ne si pi- 
leux que ctluy dt Parlamente. n 
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Simpikiti d'une pieilU qui présenta une chandelle ardante 
à iûinct Jean de Lyon, et l'attacha contre le front d'un 
wldat qui dormoit sur un sepulchre; et de ce qui en 
advint. 




N Tegiise saînct Jean de Lyon y 
avoit une chapelle fort obscure, et 
dedans un sepulchre faict de pierres, 
à grands personnages eslevez comme 
le vif, et sont à l'entour du sepulchre plusieurs 
hommes d'armes couchez. Un soldat se prome- 
nant un jour dans Teglise, au temps d'Esté qu'il 
faict grand chauld, luy print envie de dormir, et, 
regardant ceste chapelle obscure et fresche, pensa 
d'aller au sepulchre dormir, comme les autres, 
auprès desquels il se couch^. Or advint qu'une 
bonne yieille fort dévote arriva au plus fort de 
son sommeil; et après qu'elle eut dict ses dévo- 
tions, tenant une chandelle en sa main, la voulut 
attacher au sepulchre, et, là trouvant le plus près 
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d'icelle cest homme endormy, la luy voulut met- 
tre au front, pensant qu'il fust de pierre ; mais la 
cire ne peut tenir contre ceste pierre. La bonne 
dame, qui pensoit que ce fust à cause de la froi- 
deur de Pimage, luy va mettre le feu contre le 
front pour y faire tenir sa bougie ; mais l'image, 
qui n'estoit insensible, commença à s'escrier, 
dont la femme eut peur, et, comme toute hors du 
sens, se print à crier : ce Miracle! miracle! v tant 
que tous ceux qui estoient dans l'église coururent, 
les uns à sonner lés cloches, les autres à venir 
veoir le miracle. Et la bonne femme les mena 
veoir l'image qui s'estoit remuée, qui donna oc- 
casion à plusieurs de rire ; mais quelques prestres 
ne s'en pouvoient contenter, car ils avoîent Inen 
délibéré de faire valoir ce sepulchre et en tirer 
argent. 

« Regardez doncques, mes dames, à quels saincts 
vous donnerez voz chandelles, — C'est grande chose, 
dist Hircan, qu'en quelque sorte que ce soit, il fault 
tousjours que les femmes faceni mal. — Est ce mal 
faict, dist Nomerfide, de porter des chandelles aux 
sepulchres ? — Ouy, dist Hircan, quand on mect le 
feu au front des hommes : car nul bien ne se doit 
dire bien s'il est faict avec mal. Pensez que la 
pauvre femme cuidoit avoit faict un beau présent à 
Dieu d'une petite chandelle! — Je ne regarde point, 
dist Oisille, la valeur du présent , mais le cueur 
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qui le présente, Peult esire qui ceste bonne femme 
avait plus d'amour à Dieu que ceux qui donnent 
leurs grandes torches , car [commfi dist l^ évangile) 
elle donnoit de sa nécessité. — Si ne croy-je pas, 
dist Saffredent, que Dieu, qui est souveraine sa- 
pience, sceust avoir aggreahle la sottise des femmes : 
car, combien que la simplicité luy plaise, je voy par 
tescriture qu'il desprise l'ignorant; et s'il com-- 
mande d^estre simples comme colombes, il ne com- 
mande moins d'estre prudens comme serpens. — 
Quant est de moy , dist Oisille, je n'estime point 
tstre ignorante celle qui porte devant Dieu sa chan- 
delle ou cierge ardent, comme faisant amende ho- 
norable, les genoux en terre et la torche au poing, 
devant son souverain seigneur, auquel, confessant 
sa damnation, demande en ferme espérance misé- 
ricorde et salut, — Pleust à Dieu, dist Dagoucin , 
que chacun Ventendist aussi bien que vous ! Mais 
je croy que les pauvres sottes ne le font pas à ceste 
intention, » Oisille luy respondit: ce Celles qui moins 
en sçavent parler sont celles qui souvent ont le plus 
de sentiment de l'amour et volonté de Dieu : par- 
quoy ne fault juger que de soy mesme, » Emar- 
suitte en riant luy dist : ce Ce n'est pas chose es- 
trange d'avoir faict peur à un varlet qui dormoit : 
car aussi basses femmes qu'elle ont bien faict peur 
à de bien grands princes sans leur mettre le feu au 
front, — Je suis seur, dict Dagoucin, que vous en 
sçavez quelque Jiistoire que vous \oulez racomp- 

6 



38 SEPTIÈME JOURNÉE 

ter : parquoj vousiiendrez mon lieu, s'U vous pkzist, 
— Le compte ne sera pas long^ dist Emarsuitte; 
maisj si je le pouvois représenter tel qu'il avint, vous 
n'auriez point envie de plorer, » 
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Compte risibU advenu au Roy et Royne de Navarre, 




'année que monsieur de Vendosme 
espousa la princesse de Navarre, après 
avoir festoyé à Vendosme, le Roy 
çt la Royne, leur père et mère, s'en 
allèrent en Guyenne avecques eux; et passans par 
la maison d'un gentil-homme où il y avoit beau* 
coup de belles et jeunes dames, il y fut dancé 
si longuement que les deux nouveaux mariez se 
trouvèrent lassez, qui les feit retirer en leur 
chambre, et tous vestuz se meirent sur le lict, où 
ils s'endormirent, les portes et fenestres fermées, 
sans que nul demeurast avec eux. Mais au plus 
fort de leur sommeil ouyrent ouvrir leur porte 
par dehors, et en tirant le rideau regarda ledict 
seigneur qui ce pouvoit estre, doutant que ce 
fust quelqu'un de ses amis qui le voulust sur- 
prendre. Et lors il veid entrer une grande vieille 
chambrière qui alla tout droict à leur lict , mais , 
pour l'obscurité de la chambre , ne les pouvoit 



♦. 
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cognoiitre : parquoy , les entf evoyaot bien près Tua 
de r«itre, seprînt h crier : t O meschaatei vilainç 
iofame que tu es, il j a long temps <]|leje t'&j 
soupçonnée telle ; mai$| ne le pou^aot prouyer, |e I 
ne Tay oM dire à ma dame. A ce^e heure ta vi?* 
lame est si cogneué que je ne suis délibérée de 
h'dissimuler. Et toy, vilain apostat, qui as pour*' 
chassé en ceste maison une telle lu^nt^ de mettre 
à mal ceste pauvre garse, si n-estoît pour ^ 
crûnte de Dieu, je t'assommerois. de coups là 
où tu es. Sus, debout, de par tous. les diable;;sJ 
Sus, debout! iEncores semble^ que tu^n'epr. Ajf» 
point de honte. » Monsieur, de Vendosme et ma 
dame la princesse, pour faire durer le. propos 
plus longuement, se cachoient le. visage Tun ccmh 
tce l'autre , rians si fort qu'ils ne pouvoient parf^, 
1er. Parquoj la chambrière, voyant que pomr ses 
menaces ils ne faisoient semblant de s'en émou- 
voir ny se lever du lict , s'en approcha de plus 
près, pour les tirer de là par les bras ou par les 
jambes. Mais alors elle cogneut^ tant aux visages 
qu'aux habillemens, que ce n'estoit point ce 
qu'elle pensoit, et, en les recognoissant, se jetta 
de genoux devant eux, les suppliant de luy vou- 
loir pardonner la faulte qu'elle avoit faicte de 
les oster de leur repos. Mais monsieur de Ven- 
dosme^ non content d'en sçavoir si peu, se leva 
incontinent et pria la bonne vieille de luy dire 
pour qui elle les avoit prins : ce qu'elle refusoit 



SOIXANTE-SIXIÈME NOUVELLE 41 

de dire ; mais en fîn^ après avoir prins son serment 
de jamais ne le révéler^ luy déclara que c'estoit 
une damoiselle de leans^ dont un protonotaire 
estoit amoureux , et que de long temps elle luy 
avoit faict le guet, pource qu'il luy deplaisoit 
que sa maistresse se confiast en un homme qui 
luj pourchassast ce deshonneur. Et ainsi laissa les 
prince et princesse enfermez^ comme elle les 
avoit trouvez, où ils furent long temps à rire de 
leur aventure; et combien qu'ils en ayent ra- 
compté l'histoire, si est-ce que jamais n'ont voulu 
nommer personne à qui elle touchast. 

« VoUà, mes dames, comme la bonne vieille, 
cuidant faire une belle justice, déclara aux princes 
estrangers ce que les domestiques mesmes n'avoient 
onques entendu. — Je me doute bien, dist Parla- 
mente, en quelle maison c'est, et qui est le proto- 
notaire : car il a gouverné des-ja assez de maisons 
de dames, oit, quand ii ne peut avoir la grâce de la 
maistresse, il ne fault point de l'avoir de l'une des 
damoiselles ; mais, au demeurant, il esthonneste et 
homme de bien, — Pourquoy dictes vous au de- 
mturant, dist Hircan, veu que c'est Vacte duquel il 
s'estime autant homme de bien ? » Parlamente luy 
respondit : « Je voy bien que vous cognoissez la 
maladie et le patient, et que, s'il avoit besoing 
é^ excuses, ne lui faudriez d'advocat. Mais si 
est-ce que je ne me voudrois point fier en la menée 
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d'un homme qui n'a sceu conduire la sienne, mes^ 
mes sans que les chambrières en eussent cognois^ 
sance, — Et pensez vous, dist Nomerfîde , que les 
hommes se soucyent qui le sçache, mais qu'ils vienr 
nent à leur fin ? Croyez que, quand nul n'en par-- 
leroify encore fauldroit il qu'il fust sceu par eux 
mesmes. » Hircan leur dist en colère : « // n'es* 
pas hesoing que les hommes dient tout ce qu'ils sça- 
vent, JO'Maîs elle, rougissant, iuy respondit : « Peut 
estre qu'ils ne diroient chose à leur advantage, — 
n semh*le, à vous ouïr parler, dist Simontault, que 
les hommes prennent plaisir à ouïr mal dire des 
femmes ; et suis seur que vous me tenez de ce nom" 
bre là, Parquoy j'ay grande envie- de âxrt hïtti 
d'une, à fin de n' estre tenu de tous les autres pmar 
mesdisant, — Je vous donne ma place , dist Emar^ 
suitte, vous priant de contraindre vostre naiurd, 
pour faire vostre devoir en nostre honneur, » A 
l'heure Simontault commença : < Ce n'est chose si 
nouvelle, mes dames, d'ouïr de vouslquelque acte 
vertueux, que, s'il s'en offre quelqu'un, il me semble 
ne devoir estre celé, mais plustost escrit en lettres 
d'or, à fin de servir aux femmes d'exemple, et aux 
hommes d'admiration, voyant en sexe fragile ce 
que fragilité refuse. C'est l'occasion qui me fera 
racompter ce que j'ay ouy dire au capitaine Ro- 
berval et à plusieurs de sa compagnie. » 
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SxiPtnu amour et ausUrlté de fenuM en terre ettrange. 



OBERVAL, faisant un voyage sur la mer 
(duquel il estoit chef, par le com- 
mandement du roy son maistre} en 
risle de Canadas^ auquel lieu avoit 
délibère, &i Tair du pays eust esté commode, de 
demeurer et y faire villes et chasteaux, en 
qaoy il feit tel commencement que chacun peult 
sçtToir, et pour habituer le pais de Chrestiens, y 
mena avec luy toutes sortes d'artisans^ entre les- 
quels y. avoit un homme qui fut si malheureux 
qu'il trahit son maistre et le meit en danger d'es- 
tre prins des gens du pays. Mais Dieu voulut 
que 4oa entreprinse fut si tost cogneuë qu'elle 
ne peut nuire au capitaine Roberval^ lequel feit 
prendre ce meschant trahistre , le voulant punir 
commf il avoit mérité ; ce qui eust esté faict sans 
sa femme, laquelle, ayant suyvi son mary par les 
périls de la mtri ne le voulut abandonner à la 
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mort, mais avec focjce larmes feit tant envers le 
capitaine et toute la compagnie que, tant par la 
pitié d'icelle que pour les services qu'elle leur 
avoit faicts, luy accorda sa requeste, qui fut telle 
que le mary et la femme seroient laissez en une 
petite isle sur la mer, où n'habitoient que bestes 
sauvages, et leur fut permis de porter avec eux 
ce dont ils avoient nécessité. Les pauvres gens, se 
trouvans tous seuls en la compagnie des bestes 
sauvages et cruelles, n'eurent recours qu'à Dieu 
seul, qui avoit tousjours esté le ferme espoir de 
ceste pauvre femme; laquelle , comme celle qui 
avoit toute sa consolation en lujr, porta pour sa 
sauve-garde , nourriture et consolation , le nou- 
veau testament, qu'elle lisoit incessamment ; et an 
demeurant avecques son mary mettoit peine d'ac- ' 
coustrer un petit logis le mieux qui leur estoit 
possible. Et quand les lions et autres bestes en 
approchoient pour les dévorer, le mary avec sa har- 
quebuze, et elle avec des pierres, se deffendoient 
si bien que non seulement les bestes ny les oy- 
seaux ne les osoient approcher, mais bien sou- 
vent en tuèrent de bonnes à manger. Ainsi avec 
telles chairs et les herbes du païs y vesquirent 
quelque temps, quand le pain leur fut failly. 
Toutesfois, à la longue, le mary ne peut. porter 
telle nourriture, et, à cause des eaux qu'ils beu- 
voient, devint si enflé qu'en peu de temps il 
mourut, n'ayant service ne consolation que de sa 
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femme, iaqnelle luy servoit de médecin et con** 
feneor , en sorte qu'il passa joyeusement dé ce 
désert en la céleste patrie. £t la pauvre femme i 
demeurée seule, Tenterra le plus profond en terre 
qull luy fut possible. Si est-ce que les bestes en 
eurent incontinent le sentiment, qui vindrent 
iMtiger la chvrongne; mais la pauvre femme, de 
sa petite maisonnette, defendoit à coups de har- 
qttebuze que la chair de son marj n'eust tel 
aeptilckre. Ainsi vivant^ quant an corps, de vie 
bestiale , et , quant à Tesprit , de vie angelique , 
patsoit son temps en lectures, contemplations, 
prières et oraisons, ayant un esprit joyeux et 
contant dedans un corps amaigry et demy mort. 
Mais celuy qui n'abandonne jamais les siens au 
beioiiig, et qui, au desespoir des autres, monstre 
sa puissance, ne permeit que la vertu qu'il avoit 
mise en celte femme fust ignorée des hommes ^ 
mus voulut qu'elle fiist cogneué à sa gloire, et 
fût qu'au bout de quelque temps, un des navires 
de ceste aimée passant devant ceste isle, les gens 
qui estoient dedans avisèrent quelque femme, 
qui leur feit souvenir de ceux qu'ils y avoient 
bnitt, et délibérèrent d'aller yeoir ce que Dieu 
Cft iteît iaict. La pauvre femme, voyant appro* 
cher le iievire , se tira au bort de la mer, auquel 
liatt la trouvèrent à leur arrivée, et, après en avoir 
fendtt loaêiige à Dieu, les mena en sa pauvre 
(tte, et leur monstre dequoy elle vivoit 
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^ * ditrant sa misertble demeore; ce qui tear etui 
iesté tncrojtble sans la cognoissance qn^h a^raûia 
qae Dieu est autant pwàncde'noiifrir envm:é»éy 
sert'tessenritèors comme anxphis^gniiiis h^.y 
tins du monde. Et quandiis euremliiet cntendee • 
^ir habitans là fidélité et p«se?eiaiice^scette> 
femme, elle fut receué à grand hoanaor de t09$m,: 
lès (dames, qui volontiers luy baîllen»it lemi fiH^ ^ 
pour aprendre à iire'et i escrire.-:Etàicest:lMaAr. 
miste méstier là g^gna ie swplus! de m >!iie,: 
n'ajant autre dtm que d^eadioiter^.Uti-xhaciuu.^, 
l'amour et confiance de nostré se^^neufyJe.piON-r 
posant pour exemple,* pourra grande misenùfiOiïdeT 
* dont il avoit usé eiwers elfe. : .; .. , . ♦. , 



.-i 



« A t€$te htm't, met dames, nefow^. ifontpiM : 
dire qt^ je ne touS bien ie$ imlÊa qmtDieiL mmismi 
en' vous, lesquelles se monstrent:d^aut<tnt plus gran^ 
des que le subject est plus infirme, — Nous ne 
sommes pas marries, dist Oisille, de ce que vous 
louiz les grâces de nostre seigneur en nous, car, à 
dire vray, toute vertu vient de luy; mais ilfault pas- 
ser condamnation que aussi peu favorise l'homme à 
Vouvrage de Dieu qfie la femme : car Van et l'autre, 
par son courir ny par son vouloir; ntfaict rien:que 
planter, et Dieu donne l'accroissement» — Si vpus 
avez bien leu l'escriture, dist Saffredent, sainct Paul 
• dit qu'Apollo a planté et qu'il a arrousé; mais il 
ne parle point que les femmes ayeni mis le^.mains 
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à ^ouvrage de Dieu, — Vous voudriez suyvre^-dist 
Parldmenie^ V opinion des mauvais hommes , qui 
prennent un passage de Vescriture pour eux, et lais- 
sent celuy qui leur est contraire. Si vous avez leu 
sainct Paul jusques au bout, vous trouverez qu'il 
se recommande aux dames, qui ont beaucoup la- 
bouré avecques luy en l'Evangile, — Quoy qu'il y 
ajty dist Longarine, ceste femme est digne de bien 
grande louënge, tant pour l'amour qu'elle a portée 
à son mary, pour lequel elle a hazardé sa vie, que 
pour la foy qu'elle a eue en Dieu, lequel (comme 
nous voyons) ne Va pas abandonnée, — Je croy, 
dist Emarsuitte, quant au premier, qu'il n'y a femme 
icy qui *n'en vousist faire autant pour sauver la vie 
de son mary, -^ Je croy y dist Parlamente, qu'il y 
a des mariz qui sont si bestes que celles qui vi- 
vent avec eux ne doivent point trouver estrange de 
vivre avec leurs semblables, » Emarsuitte ne se peult 
tenir de dire , comme prenant le propos pour elle : 
et Mais que les bestes ne mordent point, leur com- 
pagnie est plus plaisante que celle des hommes, qui 
sont colères et insupportables. Mais je suyvray 
mon propos, et diray que, si mon mary estoit en 
tel danger, je ne l'abandonnerois pour mourir. — 
Gardez vous, dist Nomerfîde, de l'aimer tant que 
trop d'amour ne trompe et luy et vous : car il y a 
par tout moyen, et par faulte d'estre bien entendu 
souvent ^engendre haine pour amour, — // me 
semble^ dist Simontault, que vous n'avez point mené 
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quelque exemple. Pârqu€jisip9m en sçam^ /ri 
lionne ma pheepow k J^.-^^Or donc, tàtJÊ^ 
merfide, sefon ma comtame^ je k 9am fetùBf 
eijùyeux.n 
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Ohe ftmme faict manger des cantarrides à son mary 
pour tofoir un traict dt l'amour, et il en cuida mourir. 




N la ville de Pau en Bear, y eut ua 
apoticaire que l'on nommoit maistre 
Estienne, lequel avoit espousé une 
femme de bien , bonne mesnagere 
et assez belle pour le contenter. Mais, ainsi qu'il 
goustoit de différentes drogues, aussi faisoit- 
il souvent de différentes femmes, pour sçavoir 
mieux parler de toutes complexions; dont sa 
femme estoit si fort tourmentée qu'elle perdoit 
toute patience, car il ne tenoit compte d'elle, si- 
non la semaine saincte, par pénitence. Estant un 
jour Papoticaire en sa boutique^ et sa femme ca- 
chée derrière l'huys escoutant ce qu'il disoit, 
vint une femme de la ville, commère dudict apo- 
ticaire, frappée de mesme maladie que l'autre, et 
en sonspirant dist à l'apoticaire : « Helas! mon 
compère, mon amy, je suis la plus malheureuse 



' lUrriiMX ' lonMiÉii .• 



femme du monde : car j'aime mon 


mary comme 


moy-mesme, ei 
obeïr; mais tout 


; ne fais que penser à le servir et 

L mon labeur est perdu, parce qu'il 

plus meschanie, plus orde et 


salle de la ville 


: que moy. Et je v 


ous prie, mon 


compère, si vo 
qui luy puisse 
m'en vouloir bs 


us sçavez point quelque drogue 
servir à changer sa tompIexioD, 
liller : car, si je suis bien traictée 


de iuj, je vous 


asseure de le vous i 


rendre de tout 


luj dist qu'il sa 
donnoit avec i 


) L'apolicaire , pot 
voit une pOuldre, 
m bouillon ou une 


ir la consoler, 
laquelle si elle 


de pouldre de duc, ï son mary, il luy feroic la 
plus grande chère du monde. La pauvre femme, 
désirant veoir ce miracle, luy demanda que c'es- 


toit, et si elle en pobvoit recouvn 
elara qu'il n'y avoit rien sinon qi 
de la pouldre de cântarides, dont 


:r. !1 luy de- 
il avoit bonne 



provision , et , avant que partir d'ensemble , le 
contraignit d'accoustrer ceste pouldre , et en 
print ce qu'il luy faisoit de mestier, dont depuis 
elle le mercii plusieurs fois : car son mary, qui es- 
toit fort et puissant, et qui n'en print pas trop, 
ne s'en trouva point pis, et elle mieux. 1^ femme 
de cest apoticairCj qui entendit tout ce discours, 
pensa en elle mesmes qu'elle avoit necesûté de 
ceste recepte aussi bien que sa commère, et, re- 
gardant au lieu où son mary mettoit le demea- 
rant de la poudre, pensa qu'elle en useroit quand 
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elle verroit l'occasion ; ce qu'elle feit avant trois 
ou quatre jours, que sonmary sentit une froideur 
d'estomach, la priant luy faire quelque bon po- 
tage. Mais elle luj dist qu'une rostie à la pouldre 
de duc luj seroit plus profitable; et luy com- 
manda de luy en aller tost faire une, et prendre 
de la cynamome et du succre en la boutique ; ce 
qu'elle feist, et n'oublia le demeurant de la poul- 
dre qu'il avoit baillée à sa commère, sans y gar- 
der doze, poix ne mesure. Le mary mangea la 
rostie, et la trouva tresbonne; mais bien tost s'ap- 
perceut de l'effect, qu'il cuida appaiser avec sa 
femme, ce qui ne fut possible : car le feu le brus- 
loit si fort qu'il ne sçavoit de quel costé se tour- 
ner, et dist à sa femme qu'elle l'avoit empoi- 
sonné, et qu'il vouloit sçavoir qu'elle avoit mis 
en sa rostie. Elle luy confessa la vérité, et qu'elle 
avoit aussi bon besoing de ceste recepte que sa 
commère. Le pauvre apoticaire ne la sceut battre 
que d'injures, pour le mal en quoy il estoit, 
mais la chassa de devant luy, et envoya prier 
l'apoticaire de la Royne de Navarre de le venir 
visiter, lequel luy bailla tous les remèdes propr^ 
pour le guérir ; ce qu'il feit en peu de temps, le 
reprenant tresaprement de ce qu'il estoit si fol 
de conseiller à autruy d'user des drogues qu'il uç 
vouloit prendre pour luy, et que sa femme avoit 
faîct ce qu'elle devoit faire, veu le désir qu'elle 
avoit de se faire aimer à luy. Ainsi fallut que le 
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jpaurre kmmiie pitet pa^nce destMlie^ éf ^H 
fécogiiéiitt que Dieu Fti^k }mteiiiÉift pvtty, ée 
Mue tûinber sarbyknipfiiiu^ qu*ilpr(^^ à 



« H me s«iiil>/e^ mes d0mei, que Yamoutét 
ftiMM n'tOùH mom mdkcretk que granék. ^-^Af^ 
péUiz pçus aàker «on mc^> disl Hirtan, âe tttf 
faire urAir du mal fétàr U plaisir qu^tttt m mf^ 
roit am^f'-^hcfùj, dht Longarine, qtâ^ n*m* 
vaâ hditdion quedt recouwtr famôur dâ son nmtf, 
qv^eUe peraoU kim f^ûr^» Pùm^ un lel hêm^ë 
tfy a rkn que lei ftmMH iièfdièÉpff.-^StesfHer^'Al 
(kiébrùn, qtifunè fènimtf¥tiÊùit donner à boirt nf 
à mmger è wùh 9M^, pour quelque occûihn qui 
ee ioH, qu*^ m ifâ^j imd par jftxperknee ^ 
par gens sçupam, qu^Snt luy pui^ nukt; mmbi 
fauH excmer f ignorance, 'Celk là est extusabk : 
car la passion plus aveuglante, c'est f amour, et la 
personne plus aveuglée, c'est la femme, qui n*apa$ 
la force de conduire sagement un si grand fais, <"— 
Guehrony dist Oisille, vous saHlez hors de vosire 
Imnne coustume pour vous rendre à Vopinion de 
voz compagnons. Mais si a il des femmes qui 
ont porté l'amour et la jalousie patîenunenî, -^ 
Ouy, dist Hircan, et plaisamment : car les plus 
sages sont cettes qui prennent autant de paut^ 
temps à se mocquer et rire des auvret de kur$ 
mariz comme les marrx, de les tromper tecffffe- 
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ment Et si vous me voulez donner le rangy avant 
que ma dame Oisille ferme le pas à tous ces dis- 
cours, je vous en diray une dont toute la compa- 
gnie a cogneu la femme et le mary. — Or com- 
mencez donc, dist Nomerfîde. » Hircan, en riant, 
itur dist ; 
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«re Sam marj blutatit, au lieu dt sa 




u chasieaa de Doz en Bigorre de- 
meuroit un escujer d'escujerie du 
Roj, nommé Charles, Italien, lequel 
tYoit espousé une damoiselle fort 
femme de bien et honneste; mais estoit devenue 
vieille , après luj avoir porté plusieurs enfans. 
Luj aussi n'estoit pas jeune, et vivoit avec elle 
en bonne paix et amitié. Il est vray qu'il parloît 
quelquefois à ses chambrières, dont sa bonne 
femme ne faisoit nul semblant, mais doucement 
leur donnoit congé quand elle les cognoissoit 
trop privées en la maison. Elle en print un jour 
une qui estoit sage et bonne fille, à laquelle elle 
dist les complexions de son mary et les siennes, 
qu'il les chassoit aussi tost qu'il les cognoissoit 
salles. Geste chambrière, pour demeurer au ser- 
vice de sa maistresse en bonne estime, se délibéra 
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d'estre femme de bien, et, combien que son mais- 
tre luy tint souvent quelques propos au con- 
traire, n'en voulut tenir compte, et racomptoit 
tout à sa maistresse, et toutes deux passoient le 
temps de la follie de luy. Un jour que la cham- 
brière blutoit en la chambre de derrière, ayant 
son surcot sur sa teste, à la mode du pais, qui 
est faict comme un cresmeau, mais il couvre tout 
le corps et les espaules par derrière, son maistre, 
la trouvant en cest habit, la vint bien fort presser. 
EUe, qui pour mourir n'eust faict un tel tour, feit 
semblant de s'accorder à luy; toutesfois luy de- 
manda congé d'aller veoir premier si sa mais« 
tresse estoit point amusée à quelque chose, à fin 
de n'estre tous deux surprins : ce qu'il accorda. 
Alors elle le pria de mettre son surcot en sa teste 
et dé bluter en son absence, à fin que sa mais- 
tresse ouîst tousjours le bruit du bluteau; ce 
^u'il feit joyeusement; ayant espérance d'avoir 
ce qu'il demandoit. La chambrière, qui n'estoit 
pas mélancolique, s'en courut à sa maistresse, luy 
disant : « Venez veoir vostre bon mary, auquel 
j'ay apprins à bluter pour me deffaire de luy. » 
La femme feit bonne diligence pour trouver 
ceste nouvelle chambrière, et, en voyant son mary 
le surcot en la teste et le bluteau entre ses mains, 
se print si fort à rire, en frappant des mains, qu'à 
peine luy peut elle dire : « Gouïatte, combien 
veux tu par mois de ton labeur?» Le mary, oyant 
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ceste voix, et cognoissant qu'il estoit trompé, 
getta par terre ce qu'il portoit et tenoit, pour 
courir sus à sa chambrière, l'appellant mille fois 
meschante. £t si sa femme ne se fust mise entre 
deux, il l'eust payée de son quartier ; toutesfois 
le tout s'appaisa au contentement des parties, 
et puis vesquirent ensemble sans querelle.. 

c( Que dictes vous, mes dames, de ceste femme ? 

— N'estait elle pas bien sage, de passer tout wi 
temps du passetemps de son mary^ — Ce n'est pas 
passetemps, dist Saffredent, pour le mary , Ravoir 
failly à son entreprinse. — Je croy,dist£m(irsuitte, 
qu'il eut plus de plaisir de rire avec sa femme que 
de s'aller tuer, en Vaage où il estoit, avec sa cham- 
brière, — Si me fascheroit il bien fort, dist Simon- 
tault, que l'on me trouvast avec ce beau cresmeau, 

— J'ay ouy dire, dist Parlamente, qu'il n'a pas 
tenu à vostre femme qu'elle ne vous ayt trouvé bien 
près de cest habillement , quelque finesse que vous 
ayez, dont oncques puis elle n'eut repos. — Con- 
tentez vous des fortunes de vostre maison, dist Si- 
montault, sans venir chercher Us miennes, com- 
bien que ma femme n'a cause de se plaindre de 
moy; et encores que je fusse tel que vous dictes, 
elle ne s'en appercevroit pour nécessité de chose dont 
elle ait besoing. — Les femmes de bien, dist Lon- 
garine, n'ont besoing d'autre chose que de l'amour 
de leurs mariz, qui seuls les peuvent contenter. 
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Maïs celles qui cherchent un contentement bestial 
ne le trouveront jamais où honnesteté le commande, 
'^Appeliez vous contenterrient bestial si une femme 
veult avoir de son mary ce qu'il luy appartient^ » 
Longarine luy respondit : « Je dy que la femme 
chaste, qui a le cueur remply de vraye amour, est 
plus satisfaicte d'estre aimée parfaictement que de 
tous Us plaisirs que le corps peult désirer, — Je suis 
dt wàtire opinion, dist Dagoucin; mais ces seigneurs 
ky ne le veulent entendre ne confesser. Je pense 
que, si V amour réciproque ne contente une femme, 
un m dry seul ne la contentera pas : car, ne vivant 
selon Vhonneste amour des femmes, fault qu'elle soit 
ouUrée d'insatiable cupidité des bestes, — Vraye- 
ment, dist ÔisUle, vous me faictes souvenir d'une 
dame belle et bien mariée, qui, par faulte de vivre 
de ceste honneste amitié, devint plus charnelle que 
les pourceaux et plus cruelle que les lyons, r— Je 
vous requiers, ma dame, luy dist Simontault, pour 
mettre fin à ceste journée, la nous vouloir compter, 
— Je ne puis, dist Oisille, pour deux raisons : Vune, 
pour sa grande longueur; Vautre, pource que ce 
'wtal pas de nostre temps; et si a esté escrite par un 
auAtur bien croyable. Et nous avons juré de ne 
rien meUre icy qui ait esté acrit, — Il est vray, dist 
Parlamente ; mais, me doutant du compte que c'est, 
U a esté escr^ en si neux langage que je croy que, 
' hors mis nous deux, il n'y a icy homme ne femme 
qui en ait ouy parler : parquoy il sera tenu pour 
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nouveau. » A ctste parole , toute la compagnie la 
pria de le vouloir dire , sans craindre la longueur, 
pource qu'encor pouvoient ils demeurer une bonne 
heure en ce lieu, avant vespres, Oisille donc, à leur 
requesie, commença ainsi. 
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fineonUrunce furUuse d'une Duchesse fut cause de sa 
mort et de celle de deux parfaicts amans. 




H la duché de Bourgongne y avoit 
un Duc treshonneste et beau prince, 
ayant espousé une femme dont la 
beauté le contentoit si fort qu'elle 
luy faisoit passer et ignorer ses conditions, tant 
qu^il ne regardoit qu'à luy complaire, ce qu'elle 
feignoit tresbien luy rendre. Or avoit le Duc en 
sa maison un jeune gentil-homme, tant accomply 
de toutes les perfections que l'on peult demander 
à l'homme qu'il estoit de tous aimé , et principa- 
lement du Duc, qui de son enfance l'avoit nourry 
près de sa personne, et, le voyant si bien condi- 
tionné, l'aimoit parfaictement, et se confîoit en 
luy de toutes les affaires que selon son aage il 
pouToit entendre. La Duchesse, qui n'avoit pas 
coeur de femme et de princesse vertueuse, ne se 
contentant de l'amour que son mary luy portoit 
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et du bon traictement qu'elle avoit de luy, regar- 
doit souvent ce gentil-homme, qu'elle trouva 
tant à son gré qu'elle l'aimoit outre raison, ce 
que à toute heure mettoit peine de luy faire en- 
tendre , tant par regards piteux et doux que par 
souspirs et contenances passionnées ; mais le gen- 
til-homme, qui n'avoit jamais estudié qu'à la vertu, 
ne pouvoit cognoistre le vice en une dame qui 
en avoit si peu d'occation, tellement que les œil- 
lades et mines de ceste pauvre folle n'appor- 
toient autre fruict qu'un furieux desespoir, le- 
quel un jour la pressa tant que, oubliant qu'elle 
estoit femme qui devoit estre priée, et refuser, 
princesse qui devoit estre adorée et desdaîgner 
tels serviteurs, print le cueur d'un homme trans- 
porté pour descharger ce qui estoit en elle im- 
portable; et, ainsi que son mary s'en alloit au con- 
seil, où le gentil-homme pour sa jeunesse n'en- 
troit point, luy feit signe qu'il vint vers elle, ce 
qu'il feit, pensant qu*elie eust quelque chose à 
luy commander; mais en souspirant sus son bras^ 
comme femme lasse de trop de repos, le mena 
promener en une gallerie, où elle luy dist : « Je 
m'esbahis de vous, qui estes tant beau, jeune et 
plein de toutes bonnes grâces , comme vous avez 
vescu en ceste compagnie, où il y a si grand nom- 
bre de belles dames, sans que jamais vous ayez 
esté amoureux ou serviteur d'aucune. » Et, en le 
regardant du meilleur œil qu'elle pouvoit, se teut 
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pour luj donner lieu de dire, ce Ma dame, dist-ii, 
si î'estois digne que vostre hautesse se peust 
tbbai&ser en moy, ce vous seroit plus d'occasion 
d'esbahissement de veoir un homme si indigne 
que moy présenter son service pour en rappor- 
ter refus ou mocquerie. }> La Duchesse, oyant 
ceste sage response, l'aima plus fort que paravant, 
et luy jura qu'il n'y avoit dame en sa court qui 
ne fust trop heureuse d'avoir un tel serviteur , et 
qu'il le pouvoit bien essayer à telle avanture, car 
sans péril il en sortiroit à son honneur. Le gentil- 
homme tenoit tous) ours les yeux baissez, n'osant 
regarder ses contenances, qui estoient assez ar- 
dentes pour faire brusler une glace. Et ainsi qu'il 
YOttloit s'excuser, le Duc manda la Duchesse au 
conseil pour quelque affaire qui luy touchoit, 
où avec un grand regret elle alla ; mais le gentil- 
homme ne feit jamais semblant d'avoir entendu un 
seul mot qu'elle luy eust dict. Dont elle se sentoit 
si troublée et faschée qu'elle ne sçavoit à qui 
donner le tort de son ennuy, sinon à la sotte 
cninte dont elle estimoit le gentil-homme trop 
plein. Peu de jours après, voyant qu'il n'enten- 
doit toa langage, se délibéra de ne regarder 
crante ny honte, mais luy déclarer sa fantasie, 
se teaant setire qu'une telle beaoté que la 
tfeime ne pouvoit estre que bien receué. Mus 
eut bien désiré d'avoir l'honneur d'estre priée; 
toetetfois laisse rhonaeur à part pour le plaisir^ 

9 
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ety après avoir tenté par plusieurs fois de laj te- 
nir semblables propos <][ae le premier, et ne tix>B- 
tant nulle response à son gré, le tira un jour ptr 
la manche, et luj dist qu'elle avoit à parler à ïoj 
^ d'affaires d'importance. Le gentil-homme, tfyec la 

révérence et humilité qu'il luy deroit, s'en^dk 
d^ersélléen une fenestre profonde oil elle a*e»- 
toit retirée , et , quand elle veid que nui de k 
diambre ne la pouToit yeôir, avec une Toiz trem- 
blante entre lé deâr et la crainte, luy Ta -contK 
nuef les premiers propos, le réprenant de ce qaT*!! 
n'atpit encores choisi quelque dame en sa com- 
pagnie, 1-asseurant qu'en quelque lieu que ce iiist, 
luj aideroit d'atoir bontrûctement. Legentil» 
homme, non moins estônné que fasché de ses 
paroles, hij rèspondit : « Ma dame, j'ay lexueiir 
si bon quej si j'estois- une fois -refusé, jamais je 
n'auroîs joje en ce monde, et je suis tel qu'il 
n'y a dame en teste court qui daignast accepter 
mon service. » La Duchesse, rougissant, pensant 
qu'il ne tenoit plus à rien qu'il ne fust vaincu, luy 
jura que , s'il vouloit , elle sçavoit la plus belle 
dame de là compagnie qui le recevroit à grand 
joye, et dont il auroit parfaîct contentement, 
a Helas ! ma dame, luy rèspondit il , je ne croy 
^pas qu'il y ait si malheureuse et aveuglée femme 
en ceste honneste compagnie qui me ait trouvé 
à son gré. » La Duchesse, voyant qu'il ne la vou- 
loit entendre, luy va entr'ouvrir le voile de sa 
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passion, et, pour la. crainte que luy donnoit la 
vertu du gentil-homme, parla par manière d'in- 
terrogation/ luy disant : « Si fortune vous avoit 
tant favorisé que ce fust moy qui vous portast ceste 
bonne volonté, que diriez vous? )) Le gentil- 
homme, qui pensoit songer d'ouyr une telle pa- 
role, luj dist> le genoil à terre : a Ma dame, 
quand Dieu me fera la grâce d'avoir celle du Duc 
mon maistre et de vous^ je me tiendray le plus 
heureux du monde : car c'est la recompense que 
je demande de mon loyal service, comme celuy 
qui est obligé^ plus que nul autre, de mettre sa 
vie pour le service de vous deux ; estant seur, ma 
dame, que Tamour que vous portez à mondict 
seigneur est accompagné de telle chasteté et 
grandeur que, non pas moy qui ne suis qu'un 
verm de terre, mais le plus grand prince et par- 
faict homme que Ton sçauroit trouver, ne pour- 
roit empescher l'union de vous et de mondict sei- 
gneur. Et. quant à moy, il m'a nourry dès mon 
enfonce et m^a faict tel que je suis. Parquoy il 
ne sçauroit avoir femme, fille, sœur ou mère, des- 
quelles pour mourir je voulusse, avoir autre pensée 
que doit à son maistre un loyal et fidèle serviteur. » 
La Duchesse ne le laissa pas passer outre, et, 
voyant qu'elle estoit en danger d'un refus deshon- 
norable, luy rompit soudain son propos^ en luy 
disant : « O meschant glorieux fol, qui est-ce qui 
"VOUS en prie ? Vous cuidez par vostre beauté estre 
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aimé dei moucbes qui volent ; mais, si vous estito^^ 
si oulrecuidé de vous adresser i oioy, je veUV^ 
monstrerois que je n'aime et ne veux aimer ai»-' 
tre (jue mon mary. Et les propos que je vous aj 
tenuz n'ont esté que pour passer mon temps et 
m'en mocquer, comme 
, — Ma dame, dist le 
et croj comme vous 
er plus avant, s'en alla 
;, et, voyant qu'elle 
tra en son cabinet, où 
e peult raconter : car, 
avoit failly luy donna 
une tristesse mortelle; d'autre costé, le despit, tant 
contre elle, d'avoir commencé un si sol propos, 
que contre luy, d'avoir respondu si sagement, la 
meitoit en telle furie qu'en une heure se vouloir 
deffaire, l'autre elle vouloît vivre pour se venger 
de celuj qu'elle tenoit pour son mortel ennemy. 
Après doncqaes qu'elle eust longiuemeot pleo- 
ré, feignit estre malade, pour n'aller point u 
soupper du Duc, auquel ordinairement le gei^ 
tit-homme servoit. Le Duc, qui plus atmoit sa. 
femme que luy mesmes, la vint visiter. Mail, pour 
mieux venir i la fin qu'elle pretendoit, luy diit- 
qu'elle pensoit estre grosse, et que sa grosistM- 
lay avoit falct tomber un theume sur les jFaïut, 
doat elle estoit en grande peine. Ainsi passereU 
deuiou trois jours que la Duchesse garda le bct,. 
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Unt triste et melencolique, que le Duc pensa 
btenqu'ily àYoit autre chose que la grossesse, qui 
le feit tenir la nuict coucher avécques elle. Et 
Iqj faisant toutes les bonnes chères qu'il luy 
estoit possible, cognoissant qu'il n'empeschoit en 
rien ses continuels souspirs, luj dist : ce M 'amie, 
TOUS sçavez que je vous porte autant d'amour 
comme à ma propre vie, et que, deffaillant la vos- 
tre, la mienne ne peult durer. Parquoy, si vou- 
lez conserver ma santé, je vous prie, dictes moj 
la cause qui vous faict ainsi souspirer : car je ne 
puis croire que tel mal vous vienne seulement 
de grossesse. » La Duchesse, voyant son mary 
tel envers elle qu'elle Teust sceu demander, 
pensa qu'il estoit temps de se venger de son des- 
pit, et, embrassant son bon mary, se print à pleu- 
rer, loy disant : « Helas ! monsieur, le plus grand 
mal que j'aye, c'est de vous veoir tromper de 
ceux qui sont tant obligez à garder vostre bien 
et honneur. » Le Duc , entendant ceste parole , 
eit grand désir de sçavoir pourquoy elle disoit ce 
propos, et la pria bien fort de luy en déclarer 
sans crainte toute la vérité. Et, après en avoir 
faict plusieurs refus, luy dist : (c Je ne m'esbahiray 
jamais si les estrangers font guerres aux princes, 
quand ceux qui sont les plus obligez l'osent en- 
treprendre si cruelle que la perte des biens n'est 
lien au pris. Je le dy, monsieur, pour un tel gen- 
til-homme (nommant celuy qu'elle hayoit), lequel, 
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entreprendre cbose si cruelle et misérable que de 
poorchaaser à faire perdre l'honneur de vostre 
femme, où gist celuj de vostre maison ei de voz 
enfans. El combien que longuement m'ait faicl 
des mines tendant à meschante intention, si est-^ 

pouvoit rien entendre, dont à la fin s'est déclaré 
par parole. Je luy ay faict telle response que mon 
estât et chasteté doit. Ce neantmoins, je luy porte 
telle hayne que je ne le puis regarder, qui est U 
cause de m'avoir faict demeurer en ma chambre 
et perdre le bien de vo&lre compagnie, vous sup- 
pliant, monsieur, de ne tenir une (elle peste au- 
près de vostre personne ; car, après un tel crime, 
craignant que je vous le die, pourroit bien entre- 
prendre pis. Voilà, monsieur, la cause de ma dou- 
leur, qui me semble estre tresjnste et digne que 
piomptement vous plùse y donner ordre. » Le 
Duc, qui d'un costé aimoit sa femme et se sen- 
tait fort injurié, d'autre costé aimant -son servi- 
teur, duquel il avoit tant expérimenté ta fiddilé 
qu'à peine pouvoit il croire teste mensonge estre 
vérité, fut en grand peine; et, lemfAj de col«e, 
s'en alla en sa chambre , et manda au gentil- 
homme qu'il n'eust plus à se trouver devut luy, 
mus qu'il se retiras! i son logis pour quelqoes 
temps. Le gentil-homme, ignorant ceste occatiôi,' 
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fîit tint ennuyé qu'il n'estoit possible de plus, 
sçachant avoir mérité le contraire d'un si mauvais 
traictement. Et, comme celuy qui estoit asseuré 
de son cueur et de ses œuvres, envoya un sien 
compagnon parler au Duc et porter une lettre, 
le supliant treshumblement que , si par mau- 
vais rapport il estoit eslongné de sa présence, il 
loy pieust suspendre son jugement jusques après 
avoir entendu de luy la vérité du faict, et qu'il 
trouveroit qu'en nulle sorte il ne l'avoit offensé. 
Voyant ceste lettre, le Duc rappaisa un peu sa 
colère, et secrettement l'envoya quérir en sa 
chambre, auquel dist, d'un visage. furieux : c Je 
n'eusse jamais pensé que la peine que j'ay prinse 
de vous nourrir comme enfant se deust conver- 
tir en repentance de vous avoir tant advancé, veu 
que vous m'avez pourchassé ce qui m'a esté plus 
dommageable que la perte de ma vie et des 
biens, d'avoir voulu toucher à l'honneur de celle 
qui est la moitié de moy, pour rendre ma maison 
et malignée infâme jusques à jamais. Vous pou- 
vez bien'penser que telle injure me touche si 
«vant au cueur que, si ce n'estoit le doute que 
je fais s'il est vray ou non, vous fussiez des-ja au 
fonds de l'eau^ pour vous rendre en secret la pu- 
nition du mal qu'en secret m'avez pourchassé. » 
Ce gentil-homme ne fust point estonné de ses 
propoSy car son innocence le faisoit constamment 
parler, et le supplia luy vouloir dire qui estoit son 
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accusateur : car telles paroles se doivent plus jus- 
tifier avec la lance qu'avec la langue. « Vostre 
accusateur, dist le Duc, ne porte autres armes que 
sa chasteté, vous asseurant que nul que ma femme 
mesme ne me Ta dict, me suppliant de luj faire 
vengeance de vous. » Le pauvre gentil-homme, 
voyant la grande malice de la dame, ne la vou- 
lant toutesfois accuser, respondit : a Monsieur, 
ma dame peult dire ce qu'il luy plaist ; vou$ 1% 
cognoissez mieux que moy, et sçavez si je l'aj 
veuê hors de vostre compfignie, si non une foîf 
qu'elle parla bien peu à moy. Vous avez aussi bon 
jugement que prince qui soit en la chrestient^. 
Parquoy je vous supplie, monsieur, jugez si ^oua 
avez jamais veu en moy contenance qui vous ajt 
peu engendrer quelque soupçon : si est-ce un feu 
qui ne se peult tant longuement couvrir que quel» 
que fois ne soit cogneu de ceux qui ont pareille 
maladie; vous suppliant, monsieur, croire deux 
choses de moy : l'une que je vous suis si loyal 
que, quand ma dame vostre femme seroit la plus 
belle créature du monde, si n'auroit amour la 
puissance de mettre tache en mon honneur et fi- 
délité ; l'autre est que, quand elle ne seroit point 
vostre femme, c'est celle que je veiz oncques 
dont je serois aussi peu amoureux ; et y en asseii 
d'autres où je mettrois plustost mafantasie. 4 Le 
Duc commença à s'adoucir oyant ce véritable 
propos, et luy dist : « Aussi ne l'ay-je pas ereu. 
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Parquoy faictes comme vous avez accoustumé, 
vous asseurant que, si je cognois la vérité de 
vostre costé, vous aimeray mieux que je ne" feis 
oncques; aussi, parle contraire, vostre vie est en 
ma main. » Dont le gentil-homme le mercia, se 
soumettant à toute peine et punition s'il estoit 
trouvé coulpable. 

La Duchesse, voyant le gentil-homme servir 
comme il avoit accoustumé, ne le peust porter en 
patience, mais dist à son mary : « Ce seroit bien 
employé, monsieur, si vous estiez empoisonné, 
veu qu'avez plus de fiance en voz ennemis mor- 
tels qu'en voz amis. — Je vous prie, m'amie, ne 
vous tourmentez point de cest affaire : car, si je 
cognois que ce que m'avez dict soit vray, je vous 
asseure qu'il ne demeurera pas en vie vingt qua- 
tre heures; mais il m'a tant juré le contraire (veu 
aussi que jamais ne m'en suis apperceu ) que je ne 
le puis croire sans grande preuve. — En bonne 
foy, monsieur, luy dist elle, vostre bonté rend 
sa meschanceté plus grande. Voulez vous plus 
grande preuve que, de veoir un homme tel que 
luy sans avoir bruit d'cstre amoureux ? Croyez, 
monsieur, que, sans la haulte entreprinse qu'il 
avoit mise en sa teste de me servir, il n'éust tant 
demeuré à trouver maistresse : car oncques jeune 
homme ne vesquit en si bonne compagnie ainsi 
solitaire qu'il faict, sinon qu'il ait le cueur en si 
hault lieu qu'il se contente de sa vaine espe- 
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nsce; et pw qve vo» pensa qirïl m vous cely 
MdU TCrii4, j» ^Hit wqi^, mâtM le à senuii^ 
datw anooT.-c», i^oi aimesBC antre, jiçfm 
aoÊuM qne.TMa k aojei.; ûnon, peiuez ii«e 
je dj. TCfîU. ». Le Dne tibnvi les nisoi» di; « 
f e mme tr«bonB«, « mei» le gentiUionuiie am 
champs, auqueL il dit : « Ma femme coalinie 
tousjouts SDD opinion, et m'allégua une nw» 
qui me cause uq grand soupçon contre vom: 
c'esi que Ton s'esbahist que, vous eMant li koa- 
neste et jeune, n'avez jamais aimé, qne l'on «jt 
sceu, qui me faict penser que vous avez l'opùioit 
qu'elle dict, l'espérance de laquelle iOa% rend, n 
cornent que ne pouvez penser en antre tamit!!)* 
.Civq«i>j -je «H» pfw ca^uic uuj, «t con^nanda 
oniUM awïMre) qHevoBi tjrex.i me dîre^s.ioip 
<«ttes«niUnr^.wUe:4fuve de ce mofidc» »■ J^ 
painre gentiMiomme, combien -qu'il eust Ih«i 
voulu différer et dissimuler son affection autant 
qu'il tenoit chère sa vie, fut contraincl, voyant 
la jalousie de son mùstre, luy jurer que vérita- 
blement il en aimoit une, de laquelle la beauté 
estoit telle que celle de la Duchesse et de toute 
sa compagnie n'estoit que laydeur et difformité 
au pris ; le suppliant de ne le contraindre jamtùs 
de la lu; nommer, car l'accord de luy et de s'a- 
mie estoit de telle sorte qu'il ne se pouvoil rom- 
pre, sinon par celuy qui premier le declareroit. 
Le Duc luy promist de ne l'en presser point, et 
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fut tant content de luy qu'il luy feit meilleure 
chère qu'il n'avoit encores faict. Dont la Duchesse 
s'apperceut tresbien, et, usant de finesse accoustu- 
mée, meit peine d'entendre l'occasion, ce que le 
Duc ne luj cela. Dont avecques sa vengeance 
s'engendra une forte jalousie, qui la feit supplice 
le Duc de commander à ce gentil-homme de luy 
nommer ceste amie, Tasseurant que c'est oit men- 
songe, et le meilleur moyen que l'on pourroit 
trouver pour l'asseurer de sgn dire ; mais que, s'il 
ne luy nommoit celle qu'il estimoit tant belle, il 
estoit le plus sot prince du monde s'il adjoustoit 
foy à sa parole. Le pauvre seigneur, duquel la 
femme tournoit l'opinion comme il luy plaisoit, 
s'en alla promener tout seul avec ce gentil- 
homme, luy disant qu'il estoit encores en plus 
grande peine qu'il n'avoit esté, car il doutoit fort 
qu'il luy avoit baillé une excuse pour le garder de 
soupçonner la vérité, qui le tourmentoit plus que 
jamais. Parquoy luy pria^ tant qu'il estoit possi- 
ble, de luy déclarer celle qu'il aimoit si fort. Le 
pauvre gentil-homme le supplia de ne le contrain- 
dre à faire une telle faulte envers celle qu'il ai- 
moit 9Î fort que de luy rompre une promesse 
qu'il avoit tenue si long temps, et de luy per- 
dre en un jour ce qu'il avoit conservé plus 
de sept ans, et qu'il aimeroit mieux endurer 
la mort que de faire un tel tort à celle qui luy 
estoit si loyale. Le Duc, voyant qu'il ne luy vou- 
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loit dire, entra en une si forte jalousie que, avec- 
ques un visage furieux, iuy dist : « Or choisissez 
des .deux choses l'une : de me dire celle que vous 
aimez plus que toutes, ou de vous en aller banny 
des terres où j'ay authorité, à la charge que, si 
je vous y trouve huict jours passez, je vous feray 
mourir de cruelle mort. » Si jamaisl^douleur saisit 
le cueur d'un loyal serviteur, elle print celuy de 
ce pauvre gentil-homme, lequel pouvoit bien 
dire : Angustix sunt mihi undique : car d'un costé, 
voyant qu'en disant vérité il perdoit s'amie si elle 
sçavoit que par sa faulte Iuy failloit de promesse, 
aussi qu'en ne la confessant il estoit banny du 
paîs où elle demeuroit et n'avoit plus moyen de 
la veoir, ainsi pressé des deux costez, Iuy vint 
une sueur froide , comme à celuy qui par tris- 
tesse approchoit de la mort. Le Duc, voyant sa 
contenance, jugea qu'il n'avoit nulle dame fors 
que la sienne, et que pour n'en pouvoir nommer 
une autre il enduroit telle passion. Parquoy Iuy 
dist assez rudement : « Si vostre dire estoit véri- 
table^ vous n'auriez tant de peine à me le décla- 
rer; mais je croy que vostre offense vous tour- 
mente. » Le gentil-homme, picqué de ceste pa- 
role , et poulsé de l'amour qu'il Iuy portoit , se 
délibéra de Iuy dire vérité, se confiant que son 
maistre estoit tant homme de bien que pour rien 
ne le voudroit révéler; et, se mettant à genoux de- 
vant Iuy, les mains joinctes, Iuy dist : « Mon- 
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sieur, robligatîon que j'ay à vous et la grande 
amour que je vous porte me forcent plus que la 
peur de nulle mort : car je vous voj en telle fan- 
tasie et faulse opinion de moy que, pour vous 
ester d'une si grande peine, je suis délibéré de 
fure ce que pour nul tourment je n'eusse faict; 
vous suppliant, monsieur, en l'honneur de Dieu, 
me jurer en foj de prince et de chrestien que 
jamais vous ne révélerez le secret que (puis qu'il 
vous plaist) je suis contrainct dédire. » A l'heure 
le Duc luy jura tous les sermens dont il se peult 
adviser de jamais à créature du monde n'en révé- 
ler rien, ne par parole, ne par efTect, ne par con- 
tenance. Le gentil-homme, se tenant asseuré d'un 
si vertueux prince comme il le cognoissoit , alla 
bastir le commencement de son malheur, en luy 
disant : c II y a sept ans passez, mon seigneur, 
qu'ayant cogneu vostre nièce estre vefve et sans 
party, j'ay mis peine d'acquérir sa bonne grâce. 
Et pource que je n'estois de maison pour l'es- 
pouser, je me contentois d'estre envers elle receu 
pour serviteur, ce que j'ay esté. Et Dieu a voulu 
que nostre affaire jusques icy a esté conduit si 
sagement que jamais homme ou femme, qu'elle 
et moy, n'en a rien entendu, sinon vous, monsei- 
gneur, entre les mains duquel je mets ma vie et 
mon honneur, vous suppliant le tenir secret, et 
n'en avoir en moindre estime ma dame vostre 
nièce, car je ne pense sous le siel une plus par- 
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faicte et chaste créature. » Qui fut bien aise, ce 
fut le Duc : car, cognoissant la tresgrande beauté 
de sa nièce, ne douta point qu'elle ne fust plus 
aggreable que sa femme ; mais, ne pouvant enten- 
dre qu'un tel mistere se peust conduire sans 
moyen, le pria de luy dire comment il la pouvoit 
veoir. Le gentil-homme luy compta comme la 
chambre de sa dame sailloit dedans un jardin, et 
que, le jour qu'il y devoit aller, on laissoit une 
petite porte ouverte, par où il entroit à pied, 
jusques à ce qu'il oyoit japper un petit chien, 
que la dame laissoit aller par le jardin quand 
toutes ses femmes estoient retirées; et à l'heure 
il s'en alloit parler à elle toute la nuict,^et au 
partir luy assignoit jour qu'il y devoit retourner, 
où sans trop grandes excuses n'a voit encores 
failly. 

Le Duc, qui estoit le plus curieux homme du 
monde, et qui en son temps avoit fort bien 
mené l'amour, tant pour satisfaire à son soupçon 
que pour entendre une si estrange histoire, le 
pria de le mener avecques luy la première fois, 
non comme maistre, mais comme compagnon. 
Le gentil-homme, pour en estre si avant, luy ac- 
corda; dont le Duc fut plus aise que s'il eust gai- 
gné un royaume, et, feignant s'en aller reposer en 
sa garderobbe, feit venir deux chevaux pour luy 
et le gentil-homme, et toute la nuict se meirent 
en chemin pour aller où sa nièce se tenoit, lais- 
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sans leurs chevaux hors la dosture. Le geutil- 
homme feit entrer le Duc au jardin par le petit 
hujs, le priant demeurer derrière un gros noyer, 
duquel lieu il pouvoit veoir s'il disoit vray ou 
non. Ils n'eurent guieres demeuré au jardin que 
le petit chien commença à japper; et le gentil- 
homme marcha devers la tour, où sa dame ne fail- 
lit à venir au devant de luy, et, le saluant et l'em- 
brassant, luy dist qu'il sembloit avoir esté mil 
ans sans le veoir. Et à l'heure entrèrent dedans la 
chambre, qu'ils laissèrent ouverte, où le Duc en- 
tra secrettement après eux, car il n'y avoit aucune 
lumière; lequel^ entendant tout le discours de 
leur chaste amitié, se tint plus que satisfaict, et 
attendit là non trop longuement ; car le gentil- 
homme-dist à sa dame qu'il estoit contraint de re- 
tourner plus tost qu'il n'avoit accoustumé, pource 
que le Duc devoit dès quatre heures aller à la 
chasse, où il n'osoit faillir. La dame, qui aimoit 
mieux son honneur que son plaisir, ne le voulut 
retarder de faire son devoir : car la chose que plus 
elle estimoit en leur honneste amitié, c'estoit 
qu'elle estoit secrette devant tous les hommes. 
Ainsi se partit ce gentil-homme à une heure après 
minuict, et le Duc sortit devant, et montèrent à 
cheval et s'en retournèrent d'où ils estoient venuz; 
et par les chemins le Duc juroit incessamment au 
gentil-homme qu'il aimeroit mieux mourir que 
de jamais révéler son secret, et print telle fiance 
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et amour en laj qu'il n j avoit nul en sa court 
qui fust plus en sa grâce, dont la Duchesse de- 
vint toute enragée. 

Mais le Duc luj defFendit de jamais plus luy en 
parler, et qu'il en sçayoit la vérité, dont il se te*- 
noit pour content, car la dame qu'il ajmoit estoit 
plus aimable qu'elle. Geste parole navra si aimnt 
le cueur de la Duchesse qu'elle en print une ma- 
ladie pire que la fièvre. Le Duc l'alla veoir pour 
la consoler, mais il n'y avoit ordre s'il ne Inj di- 
soit qui estoit ceste belle dame tant aimée ; dont 
elle luy fûsoit une vie importune, et le pressa 
tant, que le Duc s'en alla hors de sa chambre, luj 
disant : c Si vous me tenez plus tels propos, 
nous nous séparerons d'ensemble. » Ces paroles 
augmentèrent la maladie de la Duchesse, qui fei* 
gnoit bouger son enfant, dont le Duc fut si 
joyeux qu'il s'en alla coucher avec elle. Mais, à 
l'heure qu'elle le veid plus amoureux d'elle, se 
tournoit de l'autre costé, liïj disant : « Je vous 
supplie, monsieur, puis que vous n'avez amour à 
femme ne enfans, nous laisser mourir tous deux. » 
Et avec ces paroles jetta tant de larmes et de cris 
que le Duc eut grand peur qu'elle perdist son 
fruict. Parquoy, la prenant entre ses bras, la pria 
de luy dire que c'estoit qu'elle vouloit, et qu'il 
n'avoit rien qui ne feust pour elle. « Ha! mon- 
sieur, ce luy respondit elle en pleurant, quelle 
espérance puis-je avoir que vous fissiez pour moy 
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une chose difficile, quand la plus facile et raison- 
nable du monde vous ne la voulez pas faire, qui 
est de me dire Tamie du plus meschant serviteur 
que vous eustes oncques? Je pensois que vous et 
moy ne fussions qu'un cueur; mais maintenant je 
cognois bien que vous me tenez pour une estran- 
gere, veu que voz secrets, qui ne me doivent 
estre celez, vous les cachez comme à une per- 
sonne ennemie. Helas ! monsieur, vous m'avez 
dict tant de choses grandes et secrettes, des- 
quelles n'avez jamais entendu que j'aye parlé; 
Vous avez tant expérimenté ma volonté égale à 
la vostre, que ne devez douter que je ne sois 
plus vous mesmes que moy. Et si vous avez juré 
de jamais ne dire à autruy le secret du gentil- 
homme, en le me disant ne faillez à vostre ser- 
ment , car je ne suis ny ne peux estre autre que 
vous. Je vous ay en mon cueur, je vous tiens 
entre mes bras, j'ay un enfant en mon ventre 
auquel vous vivez, et ne puis avoir vostre amour 
comme vous avez le mien. Mais tant plus je vous 
suis loyale et fidèle, tant plus vous m'estes cruel 
et austère; qui me faict mille fois désirer le jour 
par une soudaine mort délivrer vostre enfant d'un 
tel père, et moy d'un tel mary, ce que j'espère 
faire bien tost, puis que préférez un serviteur in- 
fidèle à vostre femme, telle que je vous suis, et à 
la vie de la mère et d'un ti-uict qui est vostre, 
lequel s'en va périr, ne po uvant obtenir de vous 
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ce que plus je désire sçavoir. » Ce disant, em- 
brassa et baisa son mary, arrousant tout son visage 
de ses larmes, avec tels cris et souspirs que le bon 
prince, qui craignoit perdre sa femme et enfant 
tout ensemble, se délibéra de luy dire yray ; mais 
luy jura que^ si elle le reveloit à créature du 
monde, elle ne mourroit d'autre main que de la 
sienne. A quoy elle se condamna, et accepta la 
punition. A l'heure le pauvre mary deceu luy ra- 
compta tout ce qu'il avoit veu, depuis un bout 
jusqu'à l'autre, dont elle feit semblant d'estre 
fort contente, mais en son cueur pensoit bien le 
contraire. Toutesfois, pour la crainte du Duc, 
dissimula le mieux qu'elle peust sa passion. 

Et le jour d'une grande feste, que le Duc 
tenoit sa court, où il avoit mandé toutes les 
dames du païs, et entre autres sa nièce, après le 
festin les danses commencèrent, où chacun feit 
son devoir. Mais la Duchesse, qui estoit tour- 
mentée, voyant la beauté et bonne grâce de sa 
nièce, ne se pouvoitresjouir, et moins garder son 
despit de paroistre : car, ayant appelle toutes les 
damas, qu'elle feit asseoir auprès d'elle, com- 
mença à relever propos d'amour, et, voyant que 
sa nièce ne parloit point, luy dist, avec un cueur 
crevé de jalousie : « Et vous, belle nièce, est-il 
possible que vostre beauté soit sans amy ou ser- 
viteur? — Ma dame, ce luy respondit elle, ma 
beauté ne m'a point faict de tel acquest, car, de- 
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puis la mort de mon mary, n'ay voulu avoir d'au- 
tres amis que ses enfans, dont je me tiens pour 
contente. — Belle nièce, belle nièce, luy respon- 
dit la Duchesse par un extrême despit, il n'y a 
amour si secrette qui ne soit sceuë, ny petit 
chien si affetté, ny faict à la main, duquel on 
n'entende le japper. » Je vous laisse penser, mes 
dames, quelle douleur sentit au cueur ceste pau- 
vre dame, voyant une chose tant couverte estre à 
son deshonneur déclarée. L'honneur si songneuse- 
ment gardé, eti^i malheureusement perdu, la tour- 
mentoit; mais encores plus le soupçon qu'elle 
avoit que son amy luy eust failly de promesse, 
ce qu'elle ne pensoit jamais qu'il peust faire, 
sinon pour aimer quelque dame plus belle qu'elle, 
à laquelle force d'amour auroit faict déclarer tout 
son faict. Toutesfois sa vertu fut si grande qu'elle 
n'en feit un seul semblant, et respondit en riant 
qu'elle ne s'entendoit point au langage des bestes. 
Et, sous ceste sage dissimulation, son cueur fut si 
pressé de tristesse qu'elle se leva, et, passant par 
la chambre de la Duchesse, entra dedans une 
garderobe, où le Duc, qui se pourmenoit, la veid 
entrer. £t quand la bonne dame se trouva en lieu 
où elle pensoit estre seule, se laissa tomber des- 
sus un lict avec une si grande foiblesse que une 
damoiselle, qui s'estoit assise en la ruelle pour 
dormir, se leva, regardant au travers du rideau 
^ui ce pouvoit estre. Mais, voyant que c'estoit la 
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nièce du Duc, laquelle pensoit estre seule, n'osa 
luj dire rien, et l'escouta le plus paisiblement 
qu'elle peut. Et la pauvre dame, avecques une 
voix demie morte, commença à se plaindre et 
dire : « O malheureuse ! quelle parole est-ce que 
j'ay ouye ? quel arrest de ma mort ay-je entendu? 
quelle sentence de ma fin ay-je receuê? O le 
plus aimé qui oncques fut ! est-ce la recompense 
de ma chasteté honneste et vertueux amour? O 
mon cueur ! avez vous faict une si périlleuse elec^ 
tion de choisir pour le plus loytl le plus infi- 
dèle , pour le plus véritable le plus feint , pour 
le plus secret le plus mesdisant? Helas! est-il 
possible qu'une chose cachée aux yeux de tous 
les humains ayt esté révélée à ma dame la Du- 
chesse ? Helas ! mon petit chien, tant bien apprins, 
le seul moyen de ma longue et vertueuse amitié, 
ce n'a pas esté vous qui m'avez decelée, mais 
celuy qui a la voix plus criante que le chien et le 
cueur plus ingrat que nulle beste. C'est luy qui, 
contre son serment et sa promesse, a descouvert 
l'heureuse vie (sans tenir tort à personne) que 
nous avons longuement menée. O mon amy! 
l'amour duquel seul est entrée dedans mon cueur, 
avec lequel ma vie a esté conservée, fault il main- 
tenant qu'en vous déclarant mon mortel ennuy, 
mon honneur soit mis au vent, mon corps en la 
terre, mon ame où éternellement elle demeu- 
rera? La beauté de la Duchesse est elle si extrême 
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qu'elle vous a transmué, comme fàisoit celle de 
Girces? Vous a elle faict venir de vertueux vi- 
cieux, et de bon mauvais, et d'homme beste 
cruelle ? O mon amj ! combien que vous me fail- 
lez de promesse, si vous tiendraj-je la mienne : 
c'est de jamais plus ne vous veoir après la divul- 
gation de nostre amitié, et aussi, ne pouvant vi- 
vre sans vostre veuë, je m'accorde volontiers à 
l'extrême douleur que je sens, à laquelle ne veux 
chercher remède ne par raison ne par médecine : 
car la mort seule y mettra la fin, qui me sera trop 
plus plaisante que de demeurer au monde sans 
amj, sans honneur et sans contentement. La 
guère ou la mort ne m'ont point osté mon amj , 
mon péché ne ma coulpe ne m'ont point osté 
mon honneur, ma faulte ne mon démérite ne 
m'ont faict perdre mon contentement ; mais c'est 
l'infortune cruelle, qui rend ingrat le plus obligé 
de tous les hommes, qui m'a faict recevoir le con- 
traire de ce que j'avois desservy. Helas ! ma dame 
la Duchesse, quel {(laisir vous a esté quand par 
mocquerie m'avez allégué mon petit chien? Or 
jouissez vous du bien qui à moj seule appartient. 
Vous vous mocquez de celle qui pensoit, par bien 
celer et vertueusement aimer, estre exempte de 
toute mocquerie. O que ce mot m'a serré le 
cueur ! qu'il m'a faict rougir de honte et pallir de 
jalousie ! Helas ! mon cueur, je sens bien que 
n'en pouvez plus : l'amour mal recogneu vous 
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brusie, la jalousie et le tort que Ton vous tient 
vous glace et amortit, par despit et regret, ne 
permettant de vous donner consolation. Helas! 
mon ame, par trop avoir adoré la créature, avez 
oublié le Créateur. Il vous fault retourner entre 
les mains de celuj duquel l'amour vaine vous 
avoit ravie. Prenez confiance, mon ame, de le 
trouver meilleur père que n'avez trouvé amy ce- 
luy pour lequel l'avez souvent oublié. O mon 
Dieu, mon Créateur, qui estes le vray et parfaict 
amy, par la grâce duquel l'amour que j'ay portée 
à mon amy n'a esté tachée de nul vice, sinon de 
trop aimer, je supplie vostre miséricorde de rece- 
voir l'ame et l'esprit de celle qui se repent avoir 
failly à vostre premier et juste commandement. 
Et par le mérite de celuy duquel l'amour est in-> 
compréhensible, excusez la faulte que trop dV 
mour m'a faict faire, car en vous seul j*ay ma 
parfaicte confiance. Et à Dieu, mon amy, duquel 
le nom sans effect me crevé le cueur. » A ceste 
parole se laissa tomber tou^e à l'envers, et luy 
devint la couleur blesme, et les lèvres bleues, et 
les extremitez froides. 

En cest instant arriva à la sale le gentil- 
homme qui l'aimoit, et, voyant la ,Duchesse qui 
dançoit avecques les dames, regarda par tout où 
estoit s'amie ; mais, ne la voyant point, entra en 
la chambre de la Duchesse, et trouva le Duc qui 
sepourmenoit, lequel, devinant sa pensée, luydist 
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à Toreille : a Elle est allée en ceste garderobbe, 
et sembloit qu'elle se trouvoit mal. » Le gentil- 
homme luy demanda s'il luj plaisoit bien qu'il 
y allast. Le Duc l'en pria. Ainsi qu'il entra dedans 
i« garderobbe, la trouva qui estoit au dernier 
pas de sa mortelle vie. Laquelle il embrassa, luy 
disant : « Qu'est-ce cy , m'amie ? me voulez vous 
laisser? » La pauvre dame, oyant la voix que tant 
bien elle cognoissoit, print un petit de vigueur 
et ouvrit l'œil, regardant celuy qui estoit cause 
de sa mort. Mais en ce regard l'amour et le despit 
accreurent si fort, qu'avec un piteux souspir ren- 
dit son ame à Dieu. Le gentil-homme, plus mort 
que la mort, demanda à la damoiselle comment 
ceste maladie l'avoit prinse, laquelle luy compta 
tout du long, et les paroles qu'elle luy avoit ouy 
dire. A l'heure il cognent que le Duc avoit révélé 
son secret à sa femme, dont il sentit une telle 
fureur qu'embrassant le corps de s'amie, l'arrousa 
longuement de ses larmes , en disant : « O moy 
traistre, meschant et malheureux amyl pourquoy 
est-ce que la punition de ma trahison n'est tom- 
bée sur moy, et non sur elle qui est innocente ? 
Pourquoy le ciel ne me fouldroya il le jour que 
ma langue révéla la secrette et vertueuse amitié 
de nous deux pour jamais ? Pourquoy la terre ne 
s'ouvrit elle pour engloutir ce faulseur de foy ? 
Ma langue, punie sois tu comme celle du mau- 
vais riche en enfer! O mon cueur, trop craintif de 
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mtki et ba&iiisseâieiity^^sdiiré ^iok txt 4és' «^|te 
përt>etiieUeflieiiC, «dauM cdiiy dliioiir H^»t 
jD^'amte, le nndb^ir dés mdheiirs lé ^os maliieKÂ 
reux qui oncqiiès fut m'est «dTenii : vool ciâteii 
gtàrder, }e tous ay perdhie; tous ôûdtdit ^edut losf 
pnemiit TiYre tTec homiestelé et phisaiu ca»^ 
ted^nént^je vous embrasse morte mal coBteôlé 
de moff Âr inôB eoeur^et de ma b^^ j^satpké 
à reztreimtéi O la frfiîs lojide'et fitfefejfeiâalé 
qui fàt oncqiiesiMe pasae €<»&demiiiriloii;d'eitii 
le pltis miutUe, dèstèyal et infidèle de tottl lés 
hommes. Je me {fouldrdb Toloiitielrs:plaî]Mfae du 
Doci soiis la fffomesse ilttqvel Je mé suis ^Ait| 
espera&t par Ê tÛte durer MSlire lienretise ne* 
Helas i>je dè^dîs «çatotr qtle mil né^poll^it'gardflr 
mon secret mièat que moy làesaàe; Lé D«c a 
plus de ti^ott de dire le^ea i safe&ime.qâè 
moy le mien à luy. Je n'accuse que moy seul de 
la plus grande meschanceté qui oncques fut com- 
mise entre amis. Je devois endurer d'estre jette 
en la rivière, comme il me menaçoit : au moins, 
m'amie, tu fusses demeurée vive, et moy glo- 
rieusement mort, observant la loy que vraye ami- 
tié commande ; mais, l'ayant rompue, je demeuré 
vif, et vous par aimer parfaictement estes morte, 
car vostre cueur tant pur et net n*a sceu porter 
sans mort de sçavoir le vice qui est oit en vostre 
amy. O mon Dieu ! pourquoy me creastes vous 
homme, ayant l'amour si legiere et cueur tant 
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ignorant? Pourquojnè me creastes vous le petit 
chien qui a fidèlement servj sa maistresse? He- 
iasl mon petit amj, la joye que me donnoit vos- 
tre japper est tournée en mortelle tristesse , puis 
que par moj autre que nous deux a ouy vostre 
voix. Si est ce, m'amie, que l'amour de la Du- 
chesse ne de femme vivante ne m'a faict varier, 
combien que plusieurs fois la meschante m'en ait 
requis et prié> mais ignorance m'a vaincu, pen- 
sant à jamais asseurer vostre amitié. Toutesfois, 
pour ceste ignorance,. je ne laisse d'estre coulpa- 
ble : car j'ay révélé le secret de m'amie, j'ay faulsé 
ma promesse, qui est la seule cause dont je la 
voy morte devant mes yeux. Helas I m'amie, me 
sera la mort moins cruelle qu'à vous, qui par 
amour a mis fin à vostre innocente vie . Je croy 
qu'elle ne daigneroit toucher à mon infidèle et 
misérable cueur, car la vie deshonorée et la mé- 
moire de ma perte, par ma faulte, est plus impor- 
table que dix mille morts. Helas! m'amie, si 
quelqu'un, par malheur ou malice, vous eust osé 
tuer, promptement j'eusse mis la main à l'espée 
pour vous venger. C'est donc raison que je ne 
pardonne à ce meurtrier, qui est cause de vostre 
mort par un acte qui est plus meschant que de 
vous donner un coup d'espée. Si je sçavois un 
plus meschant bourreau que moy-mesmes, je le 
prierois d'exécuter vostre traistre amy . O amour ! 
par ignoramment aimer je vous ay offensé. 

13 
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porte crier à l'aide. Le Duc, oyani le crj et dou- 
tant le mal de ceux qu'il aimoit, encra le premier 
dedans la garderobbe, et, voyant ce piteux couple, 
s'essaj» de les séparer, pour sauver, s'il luy eust 
esté possible, le gentil -homme. Mais il tenoît 
s'amie û fermement qu'il ne fut possible de la 
luy oster jusques à ce qu'il fusi trespassé. Tou- 
tesfois, entendant le Duc qui parloit à luy : « Hé- 
las I et qui est cause de cecj? » avec un regard 
furieux luy respondit : v Ma langue et la tos- 
D Et en ce disant trespassa, le vi- 
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sage joint à celuj de s'amîe. Le Duc, désirant en 
entendre plus avant, contraignit la damoiselle de 
dire ce qu'elle en avoit veu et entendu, ce qu'elle 
feit tout au long sans espargner rien. Cognois- 
sant à l'heure le Duc qu'il estoit cause de tout le 
mal, se jetta dessus les deux amans morts, et avec 
grands cris et pleurs leur demanda pardon de 
sa faulte, en les baisant tous deux par plusieurs 
fois, et puis tout furieux se leva, tirant le poi- 
gnard du corps du gentil-homme. Et tout ainsi 
qu'un sanglier, estant navré d'un espieu, court 
d'impétuosité contre celuy qui a faict le coup, 
ainsi s'en alla le Duc chercher celle qui l'avoit 
navré jusques au fond de son ame, laquelle il 
trouva dançant en la sale, plus joyeuse qu'elle 
n'avoit accoustumé, comme celle qui pensoit 
estre bien vengée de la nièce du Duc. Le Duc la 
print au millieu de la dance, et luj dist : oc Vous 
avez prins le secret sur vostre vie, et sur vostre 
vie tombera la punition. » En ce disant^ la print 
par sa coêffure et luy donna du poignard dedans 
la gorge, dont la compagnie fut si estonnée que 
l'on pensoit que le Duc fust hors du sens. Mais, 
après avoir parachevé ce qu'il vouloit, assembla 
tous ses serviteurs dedans la sale, et leur racompta 
l'honneste et piteuse histoire de sa nièce, et le 
meschant tour que luy avoit faict sa femme, qui 
ne fut sans faire pleurer les assistans. Après le 
Duc ordonna que sa femme fust enterrée en une 



abbaye qu'il fonda , et feit faire une belle se- 
puliure, où les corps de sa nîece et du gentil- 
homme furent rais ensemble, avec un epitaphe de 
[a tragédie de leur histoire. Et !e Duc etilre- 
print voyage contre les Turcs, où Dieu le favo- 
risa tant qu'il en rapporta honneur el profit. Et 
trouvant à son retour son fils aisné suffisant pour 
gouverner son bien, s'en alla rendre religieux en 
l'abbaye où sa femme estoit enterrée et les deux 
amans, où il passa sa vieillesse h 



n Voylà, mes dames, l'histoiri: que vous m'avtJ. 
prié vous racompicr, que je cognofs bien à voi 
ytux n'avoir tsié entendue, sans compassion. B 
me semble que devei. Urer exemple de cecj pour 
BOUS garder de mettre vostre affection aux hommts : 
car, quelque honntsle et vertueuse qu'elle soit, 
elle a tausjours à la fin quelque mauvais déboire. 
Et vous voyex encores que sainct Paul ne veult 
que Us gens mariez ayent ceste grande amour trt- 
semble : car, d'autant que nostre cueur est affec- 
tionné à quelque chose terrienne', d'autant s'eslon- 
gne il de l'affection céleste; el plus l'amour est hon- 
nesle et vertueuse, et plus difficile en est à rompre 
le lien. Qui me faicl vous prier, mes dames, de 
demander à toute heurt à Dieu son sainct Esprit, 
par lequel vostre cueur soit tant enflammé en l'a- 
mour de Dieu que vous n'ayei. point de peine, à la 
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mort y de laisser ce que vous aimez trop en ce monde, 
-^Puisque ? amour estoit sihonneste, distHircan, 
comme vous nous la peignez, pourquoy la failloit 
il tenir secrette ? — Four ce, dict Parlamente, que la 
malice des hommes est telle que jamais ne pensent 
que grand amour soit joinct à honnesteté : car 
Us jugent les hommes et les femmes vertueux selon 
leurs passions; et pour ceste occasion est hesoing 
quCj si une femme a quelque bon amy outre ses 
plus grands et prochains parens, qu'elle parle à luy 
secrètement, si elle y veult parler longuement : car 
^honneur dfune femme est aussi%ien mis en cf»- 
pute pour aimer par vertu comme par vice, veu 
que Von ne se prend qu'à ce que l'on void, — Mais, 
dist Guehron , quand ce secret là est décelé , on y 
pense beaucoup pis, — Je le vous confesse, dist Lon- 
garine : parquoy le meilleur est n'aimer point, — 
Nous appelions de ceste sentence, dist Dagoucin : 
car, si nous pensions les dames estre sans amour, 
nous voudrions estre sans vie. J'entends qu'ils ne 
vivent que pour l'acquérir. Et encores que ce 
n'advienne point, l'espérance les soustient, et leur 
faict faire cent mille choses honnorables, jusques 
à ce que vieillesse change ces honnestes passions en 
autres peines. Mais qui penseroit que les femmes 
n'aimassent point, il faudroit, au lieu d'hommes 
d^ armes, faire des marchands, et, en lieu d'acquérir 
honneur, ne penser qu'à amasser du bien, — Donc- 
ques, dist Hircan, s'i7 n'y avoit point de femmes. 




nous strions tous meschans, 
ifi! cutur que celuy qu'ellts 
r donnent. Mais je suis bien de contraire 
opinion, et pense qu'il n'est rien qui ahbate pias le 
1 homme que de hanter ou trop aimer (« 
femmes. Et pour cesle occasion défendaient les 
Hcbrieux que l'année que fbomme serait marié 
n'allait point à la guerre, de peur que l'amour de 
sa femme le relirasl des hazards que l'on y doit 
chercher. — Je trouve, disi Saffredenl, ceste loy sans 
; car il n'y a rien qui face plustost 
: fle sa maison que d'eslre marié, 
guerre de dehors n'est pas plus im- 
celle de dedans. Et croy que, pour 
t hommes d'aller en pays estrange 
à leurs foyers, il lesfaudroit marier. 
— /( (Si vray, dist Emarsuitte, que le mariage leur 
oste le soing de leur maison : car ils s'en fient à 
leurs femmes, et ne pensent qu'à acquérir honneur, 
estons seurs que leurs femmes auront assez de soîng 
du profil. » Saffredent luy respondil : i En quelque 
sorte que ce soit, je suis bien aise que vous estes de 
mon opinion. — Mais, dist Farlamente, vous ru 
debalez de ce qui est plus à considérer : i^est pour 
quoy le gentil-homme ..qui tstoit cause de tout It 
mal ne mouroit aussi tost de dtsplaisir commt 
celle qui estoit innocente. » Nomerfide luy dist : 
c Cest pource que les femmes aiment mieux que 
Us hommes. — Mais, ce dist SimoniauU, paiarct qut 
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îa jalousie des femmes et le désir les fait crever 
sans sçavoir pourquoy, et la prudence des hommes 
les faict enquérir de la vérité, laquelle cogneuëpar 
hon sens monstre leur grand cueur, comme feit le 
gentil'homme, qui, après avoir entendu qu'il estoit 
V occasion du mal de s' amie, monstra combien il 
aimoit, sans espar gner sa propre vie. — Toutesfois, 
dist Emarsuitte, elle mourut par vraye amour : car 
son ferme et loyal cueur ne pouvoit endurer d'estre 
si villainement trompé, — Ce fut la jaldusie, dist 
Simontault, qui ne donna lieu à la raison, et parce 
qu'elle creut le mal, qui n'estoit point en son amy 
tel comme elle pensoit. Sa mort fut coniraincte, 
car elle n'y pouvoit remédier; mais celle de son 
amy fut volontaire, après avoir cogneu son tort. 
— Sifault il, dist Nomerfide, que l'amour soit grand 
qui cause une telle douleur. — N'en ayez point de 
peur, dist Hircan, car vous ne mourrez point d'une 
telle fièvre. — Non plus, dist Nomerfide, que vous 
ne vous tuerez après avoir cogneu vostre offense, d 
Parlamente, qui doutoit le débat estre à ses des- 
pens, leur dist en riant : « C'est assez que deux 
soient morts d'amour, sans que l'amour en face 
battre deux autres. Car voilà le dernier son de 
vespres, qui nous départira, vueillez ou non. » 
Par son conseil la compagnie se leva, et s'en allè- 
rent ouyr vespres, n'oublians en leurs i>onnes prières 
les âmes des vraiz amans, pour lesquelles les reli' 
gieux, de leur bonne volonté, dirent un De pro- 
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fnndb. £/ tant qut U soupptr dura n-'turenl 
: autre propos qac de ma dame du Verger. Et après 
n peu passé leur temps ensemble, chacun it 
l'felû-a en sa chambre. Et ainsi meirent fin à la iep- 
Wtiesmt journée. 




NOTES HISTORIQUES 



Page 17, ligne 1. *- M. Leroux de Lincy pense que. 
cette « dame de sang royal » est Louise de Savoie, c qui 
aimoit beaucoup à entendre raconter des aventures de 
toutes sortes ». Nous pencherions plutôt à croire que 
c'est Marguerite elle-même, « qui sçavoit bien dire ung 
compte et de bonne grâce » . 

P. 21, 1. 6. — Ce prévôt de Paris est Jean de La 
Barre, dont il est question dans la Première Nouvelle. 
Dans le Journal d'un Bourgeois de Paris sous le règne de 
François î^y publié par M. L. Lalanne (1854, in-S, 
p. 12 5), on lit, à la date de i52a : a Au dict an le 
Roy créa aussy et ordonna à tousjours en la ville de 
Paris un bailliage pour estre divisé et hors de la prevosté 
de Paris, et pour en faire une jurisdiction à part, et pour, 
par icelle, congnoistre des causes des privilégiez de l'Uni- 
versité de Paris. Et, pour ce faire, y establit et ordonna 
un baillif, lequel se nommoit monsieur de la Barre, qui 
estoit l'un de ses mignons, natif de Paris> et de pauvres 
gens ; auquel it donna ledict bailliage gratis, à cause qu'il 
estoit en sa grâce », etc. 

P. 26, 1. 1-3. — Ce passage semble indiquer que 
Pariamente est Marguerite elle-même. Car cette princesse 
était allée en Espagne pendant la captivité de François I^' 
et avait résidé quelque temps à la cour de Madrid. 

P. 35, 1. I. —'La cathédrale de Saint-Jean, fondée 
dès le VII* nècle, fut ruinée et reconstruite plusieurs foi& 
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de noble famille, ou qui jouissaient d'une certaine im- 
portance. » 

P, 43, 1. I. — Jean-François de La Roque, sieur de 
Kobervil. ganlilbomnie picard, célèbre navigatenr, que 
Franfois I" envoja d'abord aui îles des Terres-Neuves, 
découvertes en 1S14, iccompagoa eniuile Jacques Car- 
tier dans ion Tojage au Canada, dont ils prirent potses- 
sioD au nom du roi de France en iSiS. Le sieur de Ro- 
berval lit un établissement dans l'ile Royale et bttil le 
fort de Chatlebourg. Bonavenlure Des Perien parle de 
lui avec éloges dans la troiuème Nouvelle de ses Conlei 

P. So.l. iJ. ~ Des éditions portent pnufifrc de Dun, 
ce qui n'olTre pas un sens plus clair que pouldrt dt dac. 
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Il faat supposer que l'on appelait ainsi un mélange de 
cannelle et de sucre en poudre. 

P. 54, 1. I. — Y'antique château de Doz, ou Odoz, 
en Bigorre, où mourut la Reine de Navarre, était son sé- 
jour favori ; c'est là, dit-on, que furent racontées la plu- 
part des Nouvelles de VHeptaméron, Il subsiste encore 
dans le département des Hautes-Pyrénées, à six kilomètres 
de Tarbes. 

P. 59, Nouvelle Septantiesme. — « La Reine de Na- 
varre s'est contentée, dit M. Leroux de Lincy, de mettre 
en prose un ancien fabliau, connu sous le nom de la 
Châtelaine de Vergy. On le trouve dans le tome IV du 
Recueil de Barbasan, et dans les Fabliaux de Legrand 
, d'Aussy, t. III, p. 38, édit. in-S^. Du reste, à peine 
Marguerite a-t-elle déguisé cet emprunt , puisqu'elle dit , 
avant de commencer son récit, que cette histoire a été 
écrite en si vieux langage que nul de la compagnie , ex- 
cepté elle et madame Oisille, ne la comprendrait. L'his- 
toire de la châtelaine de Vergy a été reproduite par le 
conteur italien Bandello (part. IV, nouv. y) , et, d'après 
lui, par Belleforest, dans ses Histoires tragiques. » 

P. 83, dernière ligne. — Jésus-Christ, dans l'Évan- 
gile, dit que le mauvais riche en enfer demande une 
goutte d'eau, pour étancher sa soif ardente, au Lazare 
qu'il aperçoit dans le ciel. 

P. 92, 1. 2. — Ce n'est qu'ici que notre texte nomme 
la dame en question. La Reine de Navarre semble avoir 
voulu seulement indiquer le vrai nom historique, en ap- 
pelant cette dame du Verger; elle modifia sans doute 
ainsi le nom de l'héroïne par égard pour la famille de 
Vergy, qui comptait plusieurs de ses membres à la cour 
de François I®'. 
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E matin venu, s'enquirent si leur pont 
s'avançait fort, et trouvèrent que de- 
dans deux ou trois jours il pourroit 
estreparachmé , ce qui despleut à quel- 
ques uns de la compagnie : car ils eussent bien dé- 
siré que Vouvrage eust duré plus longuement pour 
faire durer le contentement qu'ils avoient de leur 
heureuse vie. Mais , voyans qu'ils n'avaient plus 
que deux ou trois jours de bon temps, se délibérè- 
rent de ne le perdre pas^ et prièrent ma dame 
Oisille de leur donner la pasture spirituelle comme 
elle avoit accoustumé, ce qu'elle feit; mais elle 
les tint plus long temps qu'auparavant : car elle 
voulait, avant que partir, avoir mise fin à la Cra- 
nicque de sainct Jean, A quay elle s'acquita si 
tresbien qu'il semblait que le sainct esprit, plein 
d'amour et de douceur, parlast par sa bouche. 
Et tous, enflammez de ce feu, s'en allèrent auyr la 



grand mrstr. El aprh disner, tnsemble parlaiU 
tncorts dt ta journte passée, s« dtffioienl d'en pour- 
voir faire une aussi belle. El pour y donner or- 
dre, se retirèrent chacun en son logis jusqaes à 
l'heure qu'Us allèrent à leur chambre des comptts, 
sur k bureau de ïherbe verde, où des-]a trouvèrent 
Us moynes arrive-2., qui avaient prins leurs places. 
Quand chacun fut assis, Pon demanda qid 
commenceroil. Saffrtdent disi : a Vous m'avez 
faict l'honneur de cornmtncer deux journées: d me 
semble que nous ferions lorl aux dames si unt 
truie n'en commentait deux. — fi faudrait donc- 
ques, dis! ma dame Oisilte, que nous demeurisaion* 
Icy longuement , ou que l'un de vous ou une dr . 
nous soà sans avoir sa fcurnét. — Quanta moy^ 
disi Dagoucin, si j'eusse est^ eslru, j'eusse donn^ma- 
place à Saffredent. — Et moy, dist Nomerfidt^ 
j'eusse donné la mitnne à Parlamenle , car j'ay 
tant accoustumi de servir qut je ne sçauroà com- 
mander. » Aquoy la compagnie s'aeeorda ; etPar- 
lamente commença ainsi: « Mei dames, nos jour- 
nits passées ont esté pleines de tant de sages comptes 
que je vous voudrois priermie eeste cy le ftul dt 
toutes les plus grandes fotSr'tt les plus veritùbka 
dont nous pourrions adviser. Et pour nous mettre 
en train, je vay ci 
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Une femme, estant aux ahhoiz de la mort, se courrouça en 
sorte, voyant que son mary accoUoit sa chambrière, 
qu'elle revint en santé. 



N la ville d'Amboise y avoit un sellier, 
nommé Bourrihaudier , lequel estoit 
sellier de [a Royne de Navarre, 
homme duquel l'on pouvoit juger la 
nature, à veoir la couleur du visage, estre plus- 
tost serviteur de Bacchus que des prestres de 
Diane. Jl avoit espousé une femme de bien , qui 
gouvernoit son mesnage et ses enfans tressage- 
ment, dont il se contentoît. Un jour on luy dist 
que sa bonne femme estoit fort malade et en 
grand danger , dont il monstra estre autant cour- 
roucé qu'il estoit poslible, et s'en alla en grande 
diligence pour la secourir, et trouva sa pauvre 
femme si bas qu'elle avoit plus besoing de con- 
fession que de médecin , dont il feit un dueil le 
plus piteux du monde. Mais pour bien le repré- 
senter il fauldroit parler gras comme luy; et en- 



cores seroît ce plus qui pourroit peindre son visage 
et sa. contenance. Apres qu'il luy eut faict tous 
les services qu'il esioit possible, elle demanda la 
croix, que l'on luy feit apporter, Quoy voyant, le 
bon homme s'en alla jcttei sur un Ilct tout dé- 
sespéré, criani, et disant avec sa langue grasse : 

a pauvre femroe; 

eux?» et plusieurs 
qu'il n'y avoit 



que Feraj-je, 



i Dieu! je perds : 



pis que tre 



< M'a 



:t , l'sppella tout bas, 



: dire. 



tresse. Je ne sçay que faire ne 
que je me recommande à loy, et te prie de pren- 
dre le soing de ma maison et de mes enfans. 
Tiens les clefs, que j'ay à mon costéj et donne 
ordre au mcsnage, car je n'y sçaurois plus en- 
tendre, n La pauvre fille, qui en eu! pitié, le re- 
conforla, le priant ne se vouloir désespérer, et 
que, si elle perdôit sa maistresse, elle ne perdist 
son bon maistre. Il luy respondit : k M'amie, il 
n'est possible, car je me meurs. Regarde comme 
j'ay le visage froid, approche tes jouEs des mien- 
nes. » Et ce disant, luy mit la main au tetin, dont 
elle cuida faire quelque difficulté; mais la pria 
n'avoir point de crainte, car il fauldroit bien 
qu'ils se veissent de plus prfcs. Et sur ces roots, la 
print entre ses bras et la jetta sur dd lict. Sa 
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femme, qui n'avoit aucune compagnie que de 
la croix et de l'eau beneiste , et n'avoit parlé de- 
puis deux jours, commença avec sa foible voix à 
crier le plus hauit qu'elle peut : « Ha, ha, ha! 
je ne suis pas encores morte. i> £t en les me- 
naçant de la main, disoit : a Meschant , je ne 
suis pas morte. » Le mary et la chambrière, 
oyans sa voix, se levèrent ; mais elle estoit si des- 
pitée contre eux que la colère consomma l'hu- 
midité du caterre qui la gardoit de parler, en 
sorte qu'elle leur dist toutes les injures ^ont elle 
se peut adviser. £t depuis ceste heure là com- 
mença à guérir^ qui ne fut sans souvent repro- 
cher à son mary le peu d'amour qu'il luy portoit. 

« Vous voyez, mes dames, l'hypocrisie des 
hommes , comme pour peu de consolation ils ou^ 
blient le regret de leurs femmes. — Que sçavez vous, 
dist Hircan, s'il avoit ouy dire que ce fust le meil- 
leur remède que sa femme pouvoit avoir ^ Car, 
puis que par son bon traictement il ne la pouvoit 
guérir, il vouloit essayer si le contraire luy seroit 
meilleur, ce que tresbien il expérimenta. Et m'es- 
bahis comme vous, qui estes femmes, avez dé- 
claré la condition de vostre sexe, qui plus amende 
par despit que par douceur. — Sans point de faulte, 
dist Longarine, un despit me feroit bien non seu- 
lement saillir du lict, mais du sepulchre encores tel 
que cestuy là. — Et quel tort luy faisoit il, distSaf- 
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frtdtnt, puis qu'il la piiao'il morlf, dt se consoltr? 

Car l'on sfai'l bitn qut U lien de mariage ne peult 
durer sinon autant que la vie, et puis après on est 
deM. — Ouy drstié , dtsl OîsiSe, du serment de 
fabulation ; mais un bon cueur n'est jamais desUé 
d'amour. Hl c'estoit bien losl oublia son dueit dt 
ne pouvoir attendre que sa femme tust passé le der- 
nier souspir. — Mais te que jt trouve le plus es- 
Irangc, dist Nomerfide, c'est qut, voyant la mort 
et la croix devant ses yeux, il ne perdît la volontf 
d'offenser Dieu. — Voilà une belle raisoni dist Si- 
montault. Voiu nt vous tsbahirie% donc pas de 
veoir faire une fotlie, mais que ce fust loing de l'e- 
gtise il du cimelierei — Mocquez vous tant demoy 
que vous vouidrez, respondit Nomerfide : si esl-ce 
que la medilalion de la mort rtfroidist bien fort un 
eueur, quelque jeune qu'il soit. — Je serais biende 
vostre opinion, distDagoucin, si je n'avais ouy dire 
le contraire à une princesse. — C'est donc à dire, diit 
Parlamentt, qu'elle racompta quelque histoire. 
Parquoy, s'il est ainsi, je vous donne ma place pour 
ta dire. ■ Dagoucin commença ainsi 



QiiSfîa? 
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Continuelle repentanee d'une religieuse pour avoir perdu 
sa vhrginiti sans force ny par amour. 



N une des meilleures villes de France 
après Paris, y avoit un hospital ri- 
chement fondé , c'est à sçavoir d'un 
prieuré de quinze ou seize religieuses ; 
et en un autre corps de maison devant iceluy j 
avoit un prieur et sept ou * huict religieux , qui 
tous les jours disoient le service, et les reli- 
gieuses seulement leurs patenostres et heures de 
nostre dame, pource qu'elles estoient occupées 
aii service des malades. Un jour vint à mourir 
un pauvre homme, où toutes les religieuses s'as- 
semblèrent, et, après luy avoir faict tous les re- 
mèdes pour sa santé, envoyèrent quérir un de 
leurs religieux pour le confesser; puis, voyans 
qu'il s'afPoiblissoit, luy baillèrent l'unction, et peu 
après il perdit la parole. Mais, pource qu'il de- 
meura longuement à passer et faisoit semblant 
d'ouyr , chacune se meit à luy dire les meilleures 



paroles qu'elles peurent , dont à la longue elles 
se fascherenl i car, voyans la omet venue ei qu'il 
, s'en allèrent coucher l'une après 
le demeura là pour ensevelir le corps 
j'une des plus jeunes, avec un religieux qu'elle 
lignoit plus que le prieur ny autre, pour la 
rande austérité dont il usoit tant en vie qu'en 
paroles. Et quand ils eurent bien crié Jésus à 
i pauvre homme, cogneurent qu'il 
t trespassé. Parquoy tous deux l'enseveli- 
rent. Et, en exerçant ce dernier ceuvre de misé- 
ricorde, commença le religieux à parler de 1« 
la vie et de la bïen-heureté de la mort; 
et en ces propos \ï passèrent la mjnuict. L» 
pauvre fille escoutoit ententivemeat ces dévots 
propos, et le regardoit les larmes aux yeui, où 
il princ si grand plaisir que , parlant de la vie 
advenir, commença de l'embrasser, comme s'il 
eust eu envie de la porter entre ses bras droict 
en paradis. La pauvre fille, escoutant ces propos 
et l'estimtnt le plus dévot de la compagaie, ae 
l'osa refuser. Quoj voyant le meschant moyae, en 
parlant tousjours de Dieu, paracbevt avec elle 
l'œuTre que joubdain le diable leur aifoit mis au 
^cueur [car au paravant n'en avoit jamaij esté 
question) , l'asseurant qu'un péché secret n'estoît 
point imputé devant Dieu, et que deux per- 
sonnes non liées ne peuvent oSenKr en tel cas, 
quand il n'en vient point de scandale; et que. 
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pour l'éviter, elle se gardast bien de se confesser 
à autre qu'à luj. Ainsi se départirent d'ensemble, 
elle la première, qui, en passant par une chapelle 
de nostre dame, voulut faire son oraison, comme 
elle avoit accoustumé; mais, quand elle com- 
mença à dire : « Vierge Marie )}^ luy souvint qu'elle 
avoit perdu ce tiltre de virginité, sans force ny 
amour, ains par une sotte crainte; dont elle se 
print si fort à pleurer qu'il sembloit que le cueur 
luy deust fendre. Le religieux, qui de loing ouyt 
ses souspirs, se douta de sa conversion, par la- 
quelle il pouvoit perdre son plaisir , dont pour 
l'empescher la vint trouver prosternée devant 
ceste image et la reprint aigrement , luy disant 
que, si elle en faisoit conscience, qu'elle s'en con- 
fessast à luy, puis qu'elle n'y retournast plus si 
elle vouloit : car l'un et l'autre estoit sans péché 
en sa liberté. 

La sotte religieuse, cuidant satisfaire envers 
Dieu, s'alla confesser à luy, qui pour toute pe- 
iiitei^ce luy jura qu'elle ne pechoit point de l'ai- 
mer, et que l'eau beneiste pouvoit effacer un tel 
peccatile. Elle, croyant plus en luy qu'en Dieu, 
retourna au bout de quelque temps à luy obeïr, 
en sorte qu'elle devint grosse; dont elle print si 
grand regret, qu'elle supplia à la prieure de faire 
chasser hors du monastère ce religieux , sçachant 
qu'il estoit si fin et cauteleux qu'il ne faudroit point 
à la séduire. La prieure et le prieur, qui s'acçor- 
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doieni fort bien ensemble , se mocquereot d'elle, 
disans qn'elle estoït assez grande pour se de£- 
fendre d'un homme , et que celuj donl elle par- 
t trop homme de bien. A la (in, à force 
d'impétuosité, pressée du remors de sa conscience, 
leur demanda congé d'aller à Rçme : car elle 
pensoii , en confeîsant 5on péché aux pieds du 
Pape, recouvrer sa virginité. Ce que Iresïolon- 
liers le prieur et la prieure luy accordèrent : car 
ils aimoient mieux qu'elle fust pelenne contre sa 
reigle que renfermée et devenir si scrupuleuse 
comme elle esloit, craignans que son desespoir 
luy feisi révéler la vie que l'on menoit là dedans, 
luy baiilans de l'aigeni pour faire son voyage. 
Mais Dieu voulut qu'estant à Lyon, un soir après 
vespres , sur le pulpistre de l'église sainct Jean, 
où ma dame la Duchesse d'Alençon , qui depuis 
lut Rojne de Navarre, alloil secretlemenl faire 
quelque neufv«ne avecques trois ou quatre de ses 
femmes, estant à genouK et devant le crucifii, ouyi 
monter en heult quelque personne , et à la hieuF 
de U latnpe cogneut que c'estoit tine religieuse. 
Et, à fm d'entendre ses dévotions, se retira la 
Duchesse au coing de l'autel , et la religieuse, 
qui pensoit estre seule, s'agenoilli ; puis, en 
frftppsnt sa coulpe, se print tant 1 pleurer que 
c'estoit pitié, ne créant sinon : « Helas ! mon 
Dieu , ayez pitié de ceste pauvre pécheresse. » La 
Duchesse, pour entendre que c'est(»t, t't^rocbi 
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d'elle en luy disant : « M'amie, qu'avez-vous ? 
D'où estes yonà? et qui vous amené en ce lieu?» 
La pauvre religieuse, qui ne la cognoissoit points 
luy dist : « Helas , m'amie ! mon malheur est tel 
que )è n'ay recours qu'à Dieu , lequel je prie me 
donner le mojren de parler à madame la Du- 
chesse d'Alençon : car à elle seule je compteray 
mon affaire, m'asseurant que, s'il y a ordre, elle le 
trouvera.— M'amie, ce luy dist la Duchesse, vous 
pouvez parler à moy comme à elle, car je suis 
fort de ses «mies. — Pardonnez moy, dist la re- 
ligieuse, jamais autre qu'elle ne sçaura mon se- 
cret. » A l'heure la Duchesse luy dist qu'elle 
pouvoit parler franchement et qu'elle avoit trouvé 
ce qu'elle demandoit. La pauvre femme se jetti 
lors à ses pieds, et, après avoir longuement pleuré 
et crié, luy racompta tout ce qu'avez ouy de sa 
pauvreté. Âdonc la Duchesse la reconforta si 
bien que, sans luy oster la repentance continuelle 
de son péché, luy meit hors de l'entendement le 
voyage de Rome, et la renvoya à son prieuré 
avec. des lettres à l'evesque du lieu pour donner 
ordre à faire chasser ce religieux scandaleux. 

« Je tkns ce compte de ladicte Duchesse mesmes, 
par lequel vous pouvez veoir, mes dames, que la 
recepte de Nomerfide ne sert pas à toutes personnes : 
car ceux cy, touchans et ensevelissans le mort, ne 
furent moins touchez de lubricité. — Vbi7à une in* 
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Vtnlnn, dist Hircan, de laqudU jt croy que jamais 
homme n'usa, déparier de la mort el faire les au- 
vres de ta vie. — Ce n'est point oiavre de vie, dist 
Oisille, de pcchtr: car on s^ait bien que peehé en- 
gendre la mort. — Croyez, disl Saffredent, que 
ces pauvres gens ne pensaient point à toute ctsle 
Théologie ; mai%, comme les filles de Lot enyvrerent 
leur père, pensans conserver nature humaine, aussi 
■s gens voutoieni reparer ce que la mort 
avait gasté en ce corps, et en refaire un tout nou- 
Parquoy je ne voy mal que les larmes de 
la pauvre religieuse, qui tousjours pleurait et tous- 
jours retournait à la cause de son pleur. — J'en ay 
telles, dist HIrcan, qui pleurent leur 
péché et rient leur plaisir tout ensemble. — Je mr 
doute bien, dist Parlamentc , pour qui vous te dic- 
tes .' dont il me semble que le rire a assex, duré, et 
serait temps que les larmes commentassent. — Taisez 
vous, dist HIrcan |; encores n'est pas finit la Tra- 
gédie qui a commencé par rire. — Pour changer 
man propos, dist Parlamenle, il me semble que Da- 
goucin est sailly hors de nostrt délibération, qui 
estait de ne dire compte que pour rire, et le sien 
est trop pileux. — Vous avez dict, respandit Da- 
goutin, que nous ne racampterions que de* follies, 
et il me semble que je n'y ay pas failly. Mais, 
pour en ouyr unplus plaisant, je donne ma voix à 
Nomtrftde, espérant qu'elle rabillera ma faultt. — 
Ausii ay-je un compte tout prest, respondit tilt. 
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qui est digne de suvire le vostre, car U parle de re- 
ligieux et de mort. Or escoutez le bien, s'U vous 
plaist, » 



Cy finent les comptes et noupelles 

dt la feue Royne de Navarre, 

qui est ce que l'on tn a peu recouvrer. 
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NOUVELLE UNZIESME 

Madame de Roncex, estant aux Cordeliers de Thouars, 
fut si pressée d'aler à ses affaires que, sans regarder si 
les anneaux du retraict estoyent netz, s'ala seoir en 
lieu si ord que ses fesses et habillemens en furent ibuil- 
lés, de sorte que, cryant à Vayde et désirant recouvrer 
quelque femme pour la nectoier, fut servye d'hommes 
qui la peirent nue et au pire estât que femme se sçau- 
- roit monstren*, 

N la maison de madame de La Tre- 
moille , y avoit une dame nommée 
Roncex, laquelle, ung jour que sa 
maîstresse estoit allée aux Cordeliers 
de Thouars, eust une grande nécessité d'aller au 

I . Le texte des trois Nouvelles comprises dans cet 
Appendice est emprunté à l'édition de VHeptamiron pu- 
bliée chez Delahays par M. Paul Lacroix. 

?. Cette Nouvelle , qui se trouve être la onzième dans 
tous les manuscrits, est imprimée la dix-neuvième dans 

3 




lieu où on ne peut envoiei sa chunberiere. Et 
appelU aveeq elle une Elle, nommée La Motfae, 
pour luy tenir eompaignie ; mais, pour esire hon- 



e et Kcreiie, laissa ladite Mothe < 



i la chao 



bre, et entra toute ■ 
obscur, lequel est oit a 
liers, qui avoient ai bie 



;ule en ua retraict assez 
mmung à tous les Corde- 
I rendu compte en ce lieu 

neau et la place estoienl tout couverts de moust 
de Bacchus et de la déesse Cerès, passé par le 
¥entre des Cordeliers. Ceaie pauvre femme, qui 
estoyt si pressée que i peine eut-elle le loisir 
de lever sa robbe pour se mettre sur l'anneau, 
de fortune s'alla asseoir sur le plus ord et salle 
endroit qui fut en tout le retraict , où elle se 
trouva prinse mieuk que à la gluz, et tontes ses 
pauvres fesses, habîllemens et pïedz si merveil- 
leusement gastez qu'elle n'osoït marcher ne se 
tourner de nul cousté, de paour d'avoir encore 
pis. Dont elle se print à crier tant qu'il luy fut 
possible : « La Mothe, m'amie, je suis perdue et 
deshonorée I » La pauvre fille, qui avoyt oy au- 
tresfois faire des comptes de la malice des Corde- 
liers, soupsonnant que quelques uns fussent cachez 

l'édition de i 558. Claude Grogetr«reinplac*epar letPro- 
poi facttieux d'un tordtUer. 11 cil Ton possible , d'«illeurs, 
que la Raine d« Navarre loîl J'auleur dei deui NouielJei. — 
C'«u à celle que nous donnons en appendice que se rap- 
porte Il gravure pUc4e en iJledenoue Deuiiime Joumte. 
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là dedans, qui la voulsissent prendre par force, 
courut tant qu'elle peut, disant à tous ceulx 
qu'elle trouvoit ; « Venez secourir madame de 
Roncex, que les Cordeliers veulent prendre par 
force en ce retraict. » Lesquelz y coururent en 
grande diligence , et trouvèrent la pauvre dame 
de Roncex qui cryoit à l'ayde, désirant avoir 
quelque femme qui la peust nectoier. Et avoit le 
derrière tout descouvert , craingnant en approcher 
ses habillemens, de paour de les gaster. A ce cry- 
l|t entrèrent les gentilz hommes, qui veirent ce 
beau spectacle , et ne trouvèrent autre Cordelier 
qui la tourmentast sinon l'ordure dont elle avoit 
toutes les fesses engluées. Qui ne fut pas sans 
rire de leur cousté, ni sans grande honte du cousté 
d'elle : car, en lieu d'avoir des femmes pour la 
nectoier, fut servie d'hommes qui la veirent nue 
au pire estât que une femme se povoit monstrer. 
Parquoy, les voiant, acheva de souiller ce qui es- 
toit net, et abaissa ses habillemens pour se cou- 
vrir, obliant l'ordure où elle estoit pour la honte 
qu'elle avoyt de veoir les hommes. Et quand elle 
fut hors de ce villain lieu, la fallut despouiller 
toute nue et changer de tous habillemens avant 
qu'elle partist du couvent. Elle se fust voluntiers 
corroucée du secours que luy amena La Mothe ; 
mais, entendant que la pauvre fille cuydoit qu'elle 
eust beaucoup pis, changea sa collere à rire 
comme les autres. 



I li me stmbh, mti dames, qur ce compte fi'o^ 
. tsté ne long ne meltncolicque, et que 

ue vous en avez tsperé. » Dont ta 
eompalgnie se pr'mt bien fort à nre. Et luy dist ] 
OUille : H Combien que te compte soit ord et salle, 
congnoissani tes personnrs à qui il est advenu, o 
ne te sçauroit trouver fascheux. Mais j'eusse bit 
voulu vtoir ta myne de La Molhc et de cette à quif I 
' tilt avoyt amené si bon secours. Mais, puis que f 
i tosl pny, ce dit-elle à Nomerfidt, ( 
donnez- vostre voix à quelqu'un qui ne pense pf^U 
ii legicremenl. Nomfrpde respondit : •• Si voui r 
voûtez que ma fauUe soyl rabdUe, je donne ma,\ 
: à Dagoucin, lequel «I si saige que, pour I 
; ili'roi'l une follye. n Dagoucin la rer^ 
a de ta bonne estime qu'elle avoyt de Si 
sens et commencea à dire : « L'histoire que j'a 
délibéré de vous racompter, c'est pour vous fait 
veoir comme amour aveuglist les plus grands el 
honnestes caeurs, «I comme meschanceté est diffi- 
ciU à vaincre par quelque Knefct nt bi^ns que a 
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NOUVELLE QUARANTEQUATRIESME 



Pour n'avoir dissimulé la vérité, le seigneur de Sedan 
doubla Vaumosne à un cordelier qui eut deux pour' 
ceaux pour un*. 



^JM 



N la maison de Sedan arriva ung cor- 
delier, pour demander à madame de 
Sedan, qui estoit de la maison de 
Crouj, ung pourceau que tous les 
ans elle leur donnoit pour aulmosne. Monseigneur 
de Sedan, qui estoit homme saige et parlant plai- 
samment, feit mangd^p beau père à sa table, 
et, entre autres propos , luy dist, pour le mectrç 
aux champs r « Beau père, vous faictes bien de 
faire vos questes tandis qu'on ne vous congnoist 
point, car j'ay grand paour que, si une fois vostre 
jpocrisie est descouvertë , veiis n'aurez plus le 

I. Cette NouYelle manque dans toutes les éditions. 
Claude Gruget Fa remplacée par l'histoire de Deux 
Amans qui ont subtilement jouy de leurs amours. 



P«iQ des pauvres enfans acquis pat la sueur des 
pères, u Le cordelier ne s'estonna poiut de ces 
propos, mais luj dist : « Monseigneur , nostre 
religion est si bien fondée que, tant le monde 
sera monde, elle durera, car nostre fondement 
ne fauldra jamais tant qu'il y aura sur la terre 
homme et femme. * Monseigneur de Sedan, dé- 
sirant sçavoir sur quel fondement estoit leur vie 
assignée, le pria bien fort de \uy vouloir dire. 
Le cordelier, après plusieurs excuses, luy dist ; 
a Puisqu'il vous plaist me commander de le dire, 
vous le sçaurez : sçachea, monseigneur, que nooi 
sommes fondez sur la follye des femmes; et, tant 
qu'il y aura en ce monde de femme folle ou sotte, 
s point de faim, b Madame de Sedan, 



qui est 


Dit fort collere 


oyant ces 


eparolle, se cour- 


roucea 


si fort que, s 


son mary 


n'y^eust esté, elle 


eust fa 


et faire despla 


sir au cort 


elier ; et jura bien 


ferme n- 


ent qu'il n'a 


roitia le 


pourceau qu'elle 


tuy avo 


it promis; ma 


sr^ieu 


de Sedan, voiant 


qu'il n 


avoit point di 


sinSTë la 


vérité , jura qu'il 


en auroit deux et les feit mener 


en son convent. 



« Voylà, mes dames, comme le cordelier, estant 
seur que le bien des dama ne luy povoil faSlir, 
trouiia fa{on pour ne disiimaller point la vérité 
d'avoir la grâce et aulmosne des hommes. S'il tuil 
esté fiatleur et dissimulateur, il eut esté^lus plai- 
sant* aux dames, mais non profitable à luy el aux 
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sitns. » La Nouvelle ne fut pas achevée sans faire 
rire toute la cqmpaignie et principallement ceulx 
qui congnoissent le seigneur et la dame de Sedan, 
Et. Hircan dist : « Les cordeliers doncques ne de- 
vroient jamais prescher pour faire les femmes sai- 
ges, veu que leur follye leur sert tant, » Ce dist 
Parlamente : « Hz ne les preschent pas d'estre sai- 
ges, mais ouy bien pour le cuyder estre : car celles 
qui sont du tout mondaines et folles ne leur don- 
nent pas de grandes aulmosnes; mais celles qui, 
pour fréquenter leur convent et porter les patenos- 
tres marquées de teste de mort et leurs cornettes 
plus basses que les autres, cuydent estre les plus 
saiges, sont celles que Von peult dire folles : car 
elles constituent leur salut en la confiance qu'elles 
ont en la saincteté des inicques^y que pour ung petit 
d'apparence elles estiment demy dieux*, — Mais 
qui se gc^rderoit de croire à eulx, dist Ennasuitte, veu 
qu^ilz sont ordonnez de nos prelatz, pour nous pres- 
cher VEvangile et pour iwus reprendre de noz vices ? 
— Ceulx, dist Parlamente, qui ont congneu leurypo- 
crisie, et qui congnoissent la différence de la doctrine 
de Dieu et de celle du diable, — Jhesus ! dist Enna- 
suitte, penserez-vous bien que ces gens-là osassent 
prescher une mauvaise doctrine^ — Comment penser ? 
dist Parlamente; mais s uis-je seure qu'ilz ne croyent 
riens moins que VEvangille : j'entens les mauvais, 
car je congnois beaucoup de gens de bien, lesquelz 
preschent purement et simplement l'Escripture et 



Wivnt dt mesmr sans scandale, sans ambition nt 
Conyoïtisr, en chasteté, de pureté non faincte ne 
nntrainctfi rnais de cealx-tà ne sont pas tant les 
nws pavées que marquées de leurs contraires : rt 
«U fniicl eongnoist-on le bon arbre'. — En bonne 
I f^ï' /' pensais, disi Ennasaille, que nous fussions 
ftnuz, sur peyne de ptché mortel, de croire tout et 
'^u'iIl nous dient en chaire de vérité : c'est quand ik 
hr parlent que de ce qui est en la saincte Escrip- 
tùrc ou qu'ih allèguent les expositions des sainett 
■ 'iocleurs divinement inspirez. — Quant est di may, 
\ iht Parlamenle, jt ne puis ignorer qu'il n'y en ail 
tnire eulx de tresmaavaise foy , car je sçay bien 
ÇMf iing d'entre rulx, docteur en théologie, nommé 
Colirnant, grand prescheur et principal de leuror~ 
. drf, voulut persuader à plusieurs dt ses frères que 
i 'PEvangSe n'csioit non plus croyable que la Com- 
mentaires de César, ou autres histoires escrîptes 
par docteurs aulenficques ; et, depuis theure qut 
fentendii, ne voalia er^iire en parolle de prtstheur, 
si je ne ta trouve conforme à eelU de Dieu, qui tst 
la vraye loucht pour sçavoir les parolles vratts ou 
mensongères. — Croin, dist' Ois'dle, que ceiilx 
qui humblement souvent la lisent ne seront jamati 
trompn par fictions ny inventions humtùntê : car 
qui a tesperit rtmply de vérité ne peut reetmir It 
mensonge.— ~Si me sembU-3, dkt Simoniaait, que 
une simple personne est plus aysée à tromptt: que 
une autre. — Owf, dist Longarint, si vau tsti- 
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mez sottise estn simplicité, — Je vous diz, dist Si- 
montault, que une femme bonne ^ doulce et simple 
est plus aysée à tromper que une fine et malitieuse. 
Je pense j dist Nomerfide^ que vous en sçavez quel- 
qu'une trop plaine de telle bonté : parquoy je vous 
donne ma voix pour la dire. — Puis que vous avez 
si bien deviné, dist Simontault, je rU.fauldray à 
la vQUS dire, mais que vgfis me promectiez de ne 
pleurer point, Ceulx qui disent, mes dames, que 
vostre malice passe celle des hommes, auroient bien 
à faire de mectre ung tel exemple en avant que 
celluy que maintenant je vous voys racompter, oà 
non seullement je pretendz vous déclarer la très- 
grande malice d'un mary, mais la simplicité et 
bonté de sa femme, >> 



NOUVELLE QUARANTESIXIESME 



De Vcde, cordtlicr, convyé pour disner en la maison du 
juge des exempts d*AngouUsme, àdvisa que sa femme, 
dont il estoit amoureux, montoit toute seùlle en son 

k' grainier, oà, la cuydant surprendre, alla après, mais 
elle luy donna ung si grand coup de pied par le ventr^ 
qu'il trebuscha du haut en bas et s*enfuyt hors la ville 
ehez une damobelle, qui aymoit si fort les gens de son 
ordre que, par trop sottement croire plus de bien en 
eulx- qu'il n'y en a, luy commeit la correction de sa 






i ïille d'AmgouIcMDC, où se tenoti 
1 le comte Charles, peie du 
E Rt>) Fnaçoi», y itoii ong cordeliet, 
^^..^^^ nommé De V.le ^ estimé homme 
tfjTuit ei grtnd pteadieut, eo sorte qoe uag 
•dteat Û prescbs es la ville devant le Comte : 
dont i) kcqui» » gnnd bruici que ceulx qoi le 
. cangMnswieac le coDvjoiesi à grand cequeste i 
disnei en leui maison; ei entre salues ung, qui 
esioït juge des exempU de la tomté, lequel afoit 
espousé une belle et honneste femme, doDt le 
cordelier fut tint amoureiIX qu'il en moroit, mais 
il n'avoit la hardiesse de luy dire : dont elle, qui 
s'en apperceut, se mocquojt tresfort. Après qu'il 
eut faict pluueurs contenances de sa folle inten- 
tion, l'advisa ung jour qu'elle raontoit en sod 
grenier toute seuUe, et, cuydant la surprendre, 
monta après elle ; mais, quand elle oujt le bruict, 
elle se retounn et demanda où il alloif : a Je 
m'en voys, dist-ll, après vous, pour vous dire 
quelque chose de secret. — N'y Tenez pçlnt^ 
Jwag père, dUt la jugesse , car je ne véulx point 

I . Cette NouT*lle, Urtt du miauiCTiti, Bwnqae 4aai 
[•tiitlonée liSS.Cl. Cnigtt [• 

propoi f>eéli«Ui inrlbufi *u toi 
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parler à telles gens que vous en secret, et, si vous 
montez plus avant en ce degré, vous vous en re- 
pentirez. » Luy, qui la voyoit seuUe, ne tint 
compte de ses parolles, mais se haste de monter. 
Elle, qui estoit de bon esprit, le voyant au haiilt 
du degré, luy donna ung coup de pied par le 
ventre, et, en luy disant : « Dévaliez, dévaliez, 
monsieur ! » le gecta du hault en bas ; dont le 
pauvre beau père fut si honteux, qu'il oblià le 
mai qu'il s'estôit faict à cheoir, et s'enfuyt le plus 
tost qu^il peut hors de la ville, car il pensoit bien 
qu'elle >ne le celeroît pas à son mary. Ce qu'elle 
Qe feit, ne au Comte ne à la Comtesse ; par quoy 
lé cordelier ne se osa plus trouver devant eulx. 
Et, pour parfaire sa malice, s'enjUa chez une da- 
moiselle qui aymoit les cordelierTsur toutes gens^ 
ety après avoir presché ung sermon ou deux de- 
vant elle, advisa sa fille qui estoit fort belle ; et, 
pour ce qu'elle ne se levoit point au matin pour 
venir au sermon, la tànsoit souvent devant sa mère, 
qui lui disoit : a Mon père, pleust à Dieu qu'elle 
eust ung peu tasté des disciplines que entre vous 
religieux prenez? » Le beau père luy jura que, 
si elle estoit plus si jparesseùse, qu'il luy en bail- 
leroit : dont la mère le pria bien fort. Au bout 
4'un jour ou deux, le beau père entra dans la 
chambre de la damoiselle, et^ ne voiant point sa 
^11^, luy demanda où elle estoit. La damoiselle 
luy dist : « Elle vous crainct si peu qîi'elle ,est 



u lict. — Sans fauhe, dist le cordelier, 
^ustunie à jeunes liltes 
e gens font compte du 
péché de paresse; mais, quant à moj, je l'estiine 
ung des plus dangereux qui soit tant pour le corps 
que pour l'ame : parqaoy vous l'en debveï bien 
chaslier, et, si vous m'en donnez la charge, je la 
garderois bien d'estre au lict à l'heure qu'il fault 
pticr Dieu. » La pauvre damoiselle, croyant qu'il 
fusi liomme de bien, le pria de la vouloir corri- 
ger; ce qu'il feit inconiinant, et, en montant en 
hault par ung petit degré de bois, trouva la fille, 
toute seulle dedans le lict, qui dormoit bien fort ; 
et toute endormje la print par force. La pauvre 
lille, en s'esveillttt, ne sçavoit si c'escoic homme 
ou diable ; et se print à crier tant qu'il luj fut 
possible, appellant sa nere à l'ayde ; laquelle, au 
bout du degré, cryoit au cordelier : « N'en ayez 
point de pitié, monsieur, donnez-luy encores, et 
chastiez ceste mauvaise garse. » Et quand le cor- 
delier eut parachevé sa mauvaise volunté, descen- 
dit où estoit la damoiselle, et luy dit avecq ung 
visaige tout enfiambé : ts Je croy, ma damoiselle, 
qu'il souviendra à vostre fille de ma discipline. » 
La mère, après l'avoir remercié bien fort, monta 
en la chambre où estoit sa fille, qui menoit un tel 
deuil que debvoit faire une femme de bien à qui 
ung tel crime estoit advenu. Et quand elle sceut !i 
vérité, feit chercher le cordelier partout; mal» il 
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estoit desja bien loing , et oncques puis ne fut 
trouvé au royaulme de France. 

« Vous voiez, mes dames, quelle seureté ily a à 
bailler telles charges à ceulx qui ne sont pour en 
bien user, La correction des hommes appartient aux 
hommes, et des femmes aux femmes, car les femmes 
à corriger les hommes seroient aussi piteuses que 
les hommes à corriger les femmes seroient cruelx, — 
Jésus I ma dame, dist Parlamente, que voyla ung 
vilain et meschant cordelier I — Mais dictes plus- 
tost, dist Hircan, que c'estoit une sotte et folle 
mère, qui souhz couleur d'ypocrisie donnoit tant 
de privaulté à ceulx qu'on ne doibt jamais veoir 
que en V église, — Vrayement, dist Parlamente, je la 
confesse une des sottes mères qui oncques fut, et, 
si elle eut esté aussi saige que la jugesse, elle luy 
eust plustost faict descendre le degré que de monter. 
Mais que voulez-vous ? ce diable demi ange est le 
plus dangereux de tous : car il se sçaict si bien 
transfigurer en ange de lumière que l'on faict 
conscience de les soupsonner telz qu'ilz sont; et, 
me semble, la personne qui n'est point soupson- 
neuse doibt estre louée, — Toutesfois, dist Oisille, 
l'on doibt soupsonner le mal qui est à éviter, prin- 
cipalement ceulx qui ont charge : car il vault 
mieulx soupsonner le mal qui n'est point que de 
iumber, par sottement croire, en icelluy qui est; et 
n'ay jamais veu femme trompée pour estre tar- 
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do<t à croire la parollt dts (iomm«{, maà ouy bten 
pliaiean par trop bkn prompltmtnt adjouster 
foy à la mtmongc, par qaoy j< diz que U mal qui 
peut advenir ne se peut trop soupçonner, voirtceulx 
qui ont charge d'hommes, de ftmmts, de vUles tt 
d'EslalL : car, eneores quelque bon gael que l'on 
face, la mtichanctii tt les trahisons régnent assez, 
et U pasleur qui n'til vigilant stra lousjours trompé 
par les finesses du loup. — Si tsi-ce, dîst Dagoit- 
ci'n, que la personne soupsonneuse ne peut entre- 
tenir ung parfaicl amy; tt assez sont separex par 
ung soupson. — Seultement, si vous tn s(avez 
quelque exemple, disi OisUle, je vous donne ma 
voix pour la dire. — Ten sçay ung si véritable, 
dist Dagouein, que vous prendrez plaair à l'ouyr. 
Je vaut diray ce que plus fadlUment rompt une 
bonne amitié, mes daines, c'est quand la seurettdt 
l'amitié commence à donner lieu nu soupson : car, 
ainsy que croire en amy est te plus grand honneur 
qut Fon puisse faire, auuy it doubler* de luyeslk 
plus grand dahonneur : car, par cela, on teitimt 
atdtrt (fut Von ne veult qi/Uio^ , qui est catu^ iç 
rompre beaucoup de bonnes araitit^ tt readrt. Ut 
amys tnnemys, comme vous verrez par U, copule 
que je vous veulx faire, s 
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rtnd cordeliet, àtquoy s'amie ponc pareille pénitence. 

LXV. — Simplicilf d'une tieilit, qaiprtienla une chan- 
delle ardente à sainel Jean dt Lyon, et t'aliacha contre 
h front d'an soldai gui dormait air un lepuiehre; et de 

LXVI. — Compte risîble aduenu aa Roj et Royne de 
Nararrt. 

LXVU. — Exlrtmt emour tt aasUrtli dt femmt M 
terre tttraitge. 
. LXVQI. — Vne femmt feint manger des cantaridei 
à ton mary pour avoir un iraîcl de l'amour, c( il en eaida 

LXIX. — Ihi llalien se laisse affiner par sa chanir. 
briere, qui faici que la femme trouve son mary blutant. 






LXX. 



HUITIÈME JOURNÉE 
■ LXXI. — Vne fem 

thambriere, qu'elle revînt en lanti. 

LXXII. — Cantinaelle repentante d'une religieuit , 
pour avoir peida m virginité aaia force n; par amour. 
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APPENDICE 

• 

Nouvelle XI. — Madame de Roncex, estant aux Cor 
deliers de ThouarSj fut si pressée d'aler à ses affaires que, 
sans regarder si les anneaux du retraict estoyent neiz, 
s'ala seoir en lieu si ord que ses fesses et habillemens en 
furent souillés, de sorte que, cryant à Vayde et désirant 
recouvrer quelque femme pour la nectoier , fut servye 
d'hommes qui la veirent nue et au pire estât que femme 
se sçauroit monstrer. 

XLIV. — Pour n'avoir dissimulé la vérité, le seigneur 
de Sedan doubla l'aumosne à un cordelier qui eut deux 
pourceaux pour un. 

XLVI. — De Vale, cordelier, convyé pour disner en la 
maison du juge des exempts d'Angoulesme , advisa que sa 
femme, dont il estoit amoureux, montoit toute seulle en 
son grainier, où, la cuydant surprendre, alla après, mais 
elle luy donna ung si grand coup de pied par le ventre 
qu'il tresbuscha du haut en bas et s'enfuyt hors la ville 
chez une damoiselle, qui aymoit si fort les gens de son 
ordre que , par trop sottement croire plus de bien en eulx 
qu'il n'y en a, luy commeit la correction de sa fille, qu'il 
print par force, en lieu de la chastier du péché de paresse, 
comme il avoit promis à sa mère. 
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DES NOMS DE^ PERSONNES ET DE UEUX. 



Nota. Les noms de personnes sont en petites majus- 
cules, les noms géographiques en italiques, et les noms 
de châteaux, de couvents et d'églises en caractères ordi- 
naires. — Les chiffres romains indiquent les journées^ 
et les chiffres arabes les pages ; Ap. signifie Appendice. 
— Vorthographe ancienne des noms a été le plus souvent 
conservée. 



AiGUEMOMz (Comtesse. d% 

V, 5. 
Albe (Duc d'). I, i5o. 
Altnçon, I. 29. — VI, i*^ 
Alençom (Duchesse d'].. 

VII, II. — VIII, 12. 
Alfomce , roi de Naples. 

I, 49. 
Amadour. I, 106. 
Amboist, I, 43. -— III«. 

110. — VIII, 5. 
Angleterre, VI, 48. 
Ancletiere ( Roi d') • I» 3 7 • 
Angouléme, V, 5 7 — Ap., 

26. 
ANGOuiiME (Duchesse d.'), 

mère de François I". 

IV. 3i. 



Anne» reine de France, du- 
chesse de Bretagne. IV, 

67. 

Aragon, I, io5. 

Aeandb (^Comte d')^ le 
jeune. I, 112. 

Arande (Comté d'), en Ara- 
gon. I, io5. 

Arande (Comtesse d'). I, 
io5. 

Arcelles, dans le Maine, 
m, 119. 

Argenteut, I, 3 a. 

ASTILLQN. V, 74. 

Authun, VII, 5. 

AvANNES (Seigneur d*), III, 

87. 

AvEMTimADS. I, 108. 
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DES ^^^^H 


^H tlACstKi (Antoine). VI. . ,. 


ri.ed'Angoulème.I, j,. 


^H BHN.ct, seigneur de Cy-ri. 


-VI, ... 


^H 


CutKLis. écoyer. VII, 54. 


^H fiJciY, en Touraine. II, S. 


Chcniu. prëï de Cogn»c. 


H 


IV. ,,. 


^H BoNNiïtr (Seignear de). 




^H .mir>1. II. 4! : 87- 


de). I[.43;j5. 


^^B BoiiNiT. 1. s;. 


Cl*um(U reine). VI, 74. 


^H Boursogn, (Dachi de). 


— VU. .1. 


H S9. 


Coignar. IV, SJ. 




CouMiKT, prêcheur. VII, 


^■^ BïiNON, chiDcsIier d'Alen- 


M- 




CouUon [Port à), prb de 




Niwt. I, 7,. 


CiDoucs (Duc de). 1. mi. 


Crimoiu.V, 8!. 






^H Camille. V, iS. 


Dacouch.. 1. .î,«pa,- 


^^ Canada (1:1e de). VH. 4]. 


«m. 


^H CuDONNi [Duc de). I, 


Daulphiné. I. 9S. ~ II. 


^H Cauionne (Ouchesie de). 1, 




^H 


deThunii. I, 137. 


^H CuTiLLi [CoDDëuble de). 


Digton [Dijon). II. 84. 


^^ >^9■ 


Doi, en Bigorre. VII. S4. 


CMiiLtf(Roi el reine de). 


DuBACn. V. 74. 



m, 64. 

ClTEELOMON* [CsUloglIe] 

(Vice-roi de), 1. 106. 

CtTHniNi. m, 118. «ni. 

CaulrfefeJi(Câuleren). I, 9. Entant [Tih de 1*) FoktuMf . 

Cbakm VIII (Le roi). IV, I, m i . 

lî. — V, 73. EitAcm (Roi d'I. I, loî. 

Chaklu d'Autriche. V, 18. EsTumiEfMititre), VII, 49. 
CuÀititjd'Angoulime, pire 

de Frantoii 1". IV, 11. Flandmi. I. Sç. 

" ' ' ' Flobince (Doede). n, 11. 

Floximde, fiile de U com- 

teued'Annda. I, loS; 



IN1>BX 



4» 



Fors, dans lei enyicoiit- dtf 

Niort. IV, a8. 
Fors (Seigneur de). IV, %9* 
François (Le roi). II, 84; 

116. — III, 61 ; ir^. 

— VI, 18; 54. 
Françoise. V, ii . 
Françoise. V, S S. . 
FRCofTEVAUX' (Les danmde) . 

m, 35. 

Gallbrt, infocateur. 1, 5>7.' 
Gbûrce-, légat d^Avigaoa. 

m, la). 
Gien (Abbaye de). III, 49. 
Gif (Couyent de), Hi, 36» 
Gremadb (Rot de). I, 149:. 
GrtnobU» IV, 47. 
Grignaulx (Seigneur de). 

IV, 67. 
Grip, village entre Niort et 

Fors. IV, 28. 
Gdebron. I, 14» etpaasim, 
GuERiN (Thomas). I, 34« 
Gdillaums, comte. d'AiW 

magne. II, 84. 
Guyenne, VII, 39. 

Ha (Bernard du). III, 11 5. 
Herodiv (Scaar Maiie^.- 

III, 37. 
HncAN. l, i3y etfMMimu' 
/telie.VI, 5. 

Jacques. V, 38. 

Jaierie (Château d« l»),.- 

près de- SanragotM*- I, 

106. 



Jbmi, fVBtiihoflime. H, 36. 
Jean de Paris, peintre. IV, 

18. 
JtnaûUm^ îl, ^4. 

La Barri, prérôt de Paris; 

I, 39. 
LaFere. III, 4s. 
La Mothe (Fille). Ap., iS. 
Languedoc, I, 11 a . — > BI, 

Locate (Leucate). II, 142. 
Lomoammb^ If li, et pat' 



LotXTTS. I, 149. 

Louis XI (U roi). VI, 48. 

Loo^XU (Leroi). III, 87; 

ia3e — VI, 70. 
LoYSE de Sayoje> mère do 

roi François. II, 84. — 

V, 5. 

ASàdrU-(hMàid), I, ii3. 
Maine (Comté du). III, 

119. 
Mantoue (Marquis et mar- 

qnisei de). II, 99.. 
Marguerite d'Autriche. V, 

5. 
MiiiGUiRiTB, fille- bâtarde 

de Charles-Quint. II, 11. 
Maxim ilien dAutriche, en* 

fiartw. IV, IL 
Medinaceu (Duchesse* de). 

I, iil. 
MismL (GUles da). I, 38. 
Milan (Duché de). II, 43. 
Mj/on (VUle de), n, 7 S. 

6 
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INDEX 



MoNTMOMNCT (SeigneuT 
de). VI, 48. 

NAGTiMs(Ducde]. I, isè. 

Naples. ïj 49. 

Navamiz (Royne de). III, 

48; 114; 128. — VII, 

38. 
NoMERFiDE. I, i3, et pas- 

sim, 
Nyort. I, 71. — IV, 28. 

Obillb. I, 16, et passim. 

OlÎTet (Mont d'), couTent 
de Saint-Benoît. III, 42. 

Olivier. V, 43. 

OuyiER (François), chance- 
lier d'Aiençon. III, 21. 

Olly. m, 99. 

Padoue, VI, 39. 
Palamons, I, 126. 
Palamons (Comtesse de). I, 

1 16. 
Pampelune. III, 87. — IV, 

36. 
Paris. I, 81.— III, 35; 

79. — V, 38. — VI, 

70. — VII, 21. 
Par LAMENTE. I, i3, et pas- 
sim. 
Pau. VII, 49. 
Pauline, dame espagnole. 

I, 116. 
Pauline, demoiselle de la 

maison de la duchesse de 

Ferrare. II, 99. 
Perche. V, 62. 



Périgord, m, 5i. — V, 

69. 
Perkette. Vn, II. 
PisutE (Sire). V, 41. 
Piètre (Jean), V, 8J. 
Provence, I, 95. 

Régente (La), mhre d« roi 
François. II, 24. — VII, 
II. 

Rivale, VI, 9. 

RoBERTET, secrétaire des fi- 
nances du roi François. 
II, 86. 

ROBERVAL. Vn, 43. 
ROLANDINE. m, .5. 

RoNCEx (Madame) . Ap. ,17. 
Rtant [Seigneur du). Il, 
1 16. 

Saffredsnt. I, i3, et pas- 
sim. 

Sainct-Aignan (De), pro- 
cureur. I, 29. 

Sainct-Blanquart (Bernard 
d'Ormezan, baron de). 
I, 39. 

Sainct-Florentin, église. I, 
43. 

Sainct-François , couvent. 
VII, 28. 

Sainct-Jean, église de Lyon. 
VII, 3 5.-- VIII, 12. 

Sainct-Martin-des-Champs, 
à Paris. III, 35. 

Sainct-Martin-le-Beau , en 
Touraine. II, 5. 

Sainct-Savin, abbaye. I, i 3. 
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Sandras. I, 85. 
Sarragosse, I, io5. — VI, 

34. 
Saulse (Salces), en Roussil- 

lon. I, 124. 
Sedan (Madame de), de la 

maison de Crouy. Ap., 

21. 

Sedan (Seigneur de). Ap., 

21. 
Serrance, et Nostre-Dame 

de Serrance. I, 11, et 

p. suiv. 

SiMONTAULT. I, I 5, et pOS- 

sim. 

Taffares. m, 99. 
Thogas. VI, 29. 
Thouars. A?., 17. 
Thunis (Roi de). I, 126. 
Toilette (Tolède). I, io5. 



TourcUne, V, 1 1 . 

Tours. IV, 62. — V, 49. 

Tremouille (Madame de 

' la). Ap., 17. 

— (Seigneurdela).II, 84. 

Turcs, 11^ 37. 

Tyrelieue (De la). VI, 12. 

Valence (Espagne) . VII, 2 7 . 
Vallès, cordelier. V, 57. 
— Ap., 26 (De Vale). 
Valnebon. V, 75. 
Vandelomie, I, 114. 
Vendosme, VII, 39. 
Vendosme (Madame de). III, 

42. 
Vendosbie (Monsieur de). 

VU, 39. 
Verger (Madame du). VII, 
92. 




GLOSSAIRE 



Acceptable (Avoir), accepter, agréer. 

Accepteur, qui fait acception de : Dieu n'est point aC' 
cepteur de personnes. 

Accointer (S*) de quelqu'un, se lier avec lui. 

Accorder (S'J à quelqu'un, s'arranger ayec lui, lui 
accorder ce qu'il demande. 

Accoutrer, préparer. 

Achille (Faire son), faire le fort. 

Adresse d'un chemin, sa direction. 

Adresser (S*) à faire une chose, se mettre en devoir, 
s'aviser de le faire. 

Adultérer , aller à une autre femme. C'est le propre 
sens de l'étymologie, ad alteram ire. 

Affaire est souvent masculin. 

Affetté, apprivoisé (du latin affectatus, fait à). 

Affiner, tromper. 

Affres , grand effroi. 

Altères, inquiétudes, émotions. 

Amy et Amie s'emploient souvent pour amant et maî- 
tresse. 

Amour (Faire l') à une femme, la courtiser. 

Angelisb, qui a pris la nature des anges. 

Apoinct, moment favorable. 

AposTé, préparé à l'avance, prémédité. 

Appétit (A l') d'autruy, en convoitant une autre per- 
sonne (une femme). 

Assemblée, rencontre, rendez-vous de deux personnes. 




ClTEltlU!, CiTERREUX, pOUr CBtt 


^h 


, câtMrheoi. 


Cautelli, ruie. 






Cfulloi», être d'importance. Il 




me thault. il n* 


'importe. — Il ni lui chatloil. 






CaiMktxi, robe de cbambre. 






Chef (Vinii. a), venir 1 bout. 






Chirchek. S'emploie dansieieni 


d 


fomntt : Il fui pris 


1 chtrcki. 






Cbehe (Bonne), bon accueil, lendreues, careuei amon- 



Chères, dépense* d'igrêment : faire beaucoup dt tftcr». 

Chevui, tenir i bout. Vient sans doute de c\itf, li^l- 
lîant bout. 

Claire-brune, fille d'un bnin clair. U Tiai* ortho- 
gnpbe lerail clair^roM, clair étant ici adTerbe. 



GLOSSAIRE 47 

Commander (de commendare), recommander. 

CoMPLEXioNs (au pluriel), le caractère. 

Conditions (au pluriel), manières d'être. 

Congé, permission. 

CoNTEMNER, mépriser [coniemnere) . 

Contenances (au pluriel), postures. — Faire des con- 
tenances de son intention, l'annoncer par ses gestes. 

Contenement, pour Contenance, 

Content (Etre), consentir. 

CoNTREMONT, en haut. Lever les mains contremont, les 
lever en l'air. On dit encore en amont pour désigner la 
partie supérieure du cours d'une rivière. 

Convint [conventus]^ pour couvent, qui est une cor- 
ruption. 

CoRREiL, verrou. 

CoTTE. — Bailler la cotte rouge à une fille, la dépu- 
celer. ~- Lui bailler la cotte verte, la jeter sur l'herbe. 

CouLPE (Frapper sa), se frapper la poitrine en disant : 
Mea culpa. 

Couple est quelquefois féminin , même quand il signi- 
fie l'homme et la femme, le mâle et la femelle. 

Court (Tenir de), tenir serré, serrer de près. 

Coyement, paisiblement. 

Craindre sa vie, craindre pour sa vie. 

Cresmeau, petit bonnet qu'on mettait sur la tête de l'en- 
fant qui venait d'être baptisé et oint du saint chrême. 

Crote, craie. 

Cuider, penser, espérer, et, par extension, tenter de, 
les efforts que l'on fait pour atteindre un but étant ac- 
compagnés d'un travail de la pensée. 

Curieux, s'emploie dans Le sens de précieux, luxueux. 

Damoisellb se dit aussi bien d'une femme mariée que 
d'une fille , mais seulement dans la noblesse ou dans la 
bourgeoisie. 

Deffaire (Se), se suicider. 

Deffinir, finir sa vie, mourir. 

Demenemsnt, allure, évolution, train. 



DiMEUunr (Lï), le raie. 

DiPAUTiR., tèpira, et quelqos 

DiPEHHEK BE, dibatraHer de (le contraire d'enipfchtr). ' 

DepoiTEi (Se) de, i'ab«lenir de, ibaadonner. 

DESUtv», méiiter. 

DïspCNDRE, dépeuer. 

DiSFiTn, m^priiEr, Sûre peu de c», de di 
Participe paué : dispit, dispiu, 

Deipru, méprii. 

DcTurr, aupannnt. 

Dm (TnouïEii QUEWjD'oji *), trouyec qu'ui 
msiique, l'aperceioïr qu'elle n'en ploi li. 

Divlmm, déJourtier. C'esi le wni dj lali 

;aemenl, uvair. Sens du Utia d 

:e qu'une Fentmc 
e prend l'amaur en pitij (nu 
DoNi, d'où. S'écrit bu»l d'ond 
DouiTE. quelqueToii féoiinin. 
DouBTïB, redouter. 
DouTEti, ic dnoler. — Ctlul qu'il douloït 

lui qu'U (oupcouniii 
Doute» ISt] de. craindre 
UKAPrU, UIK LÀ. inuju. Cl 

^fnoiu. pour tSnyti , dérivation plua légaiilxa du 
uot tffroi. 

EupLOïi (C'kt «en) . Ëqoinut à : ■ Col bîoB fak. > 
Exconiii, (Latin ùicurrere), fonrir, tombac dana. 
EHBonTiiaNT, eibortatiou. 
Eninticr, attemlf. 
EiuDmoH, t 



Esni 



esploi 



™).. 



a préleaca d'eapriC. 



ESTRtNGE, qui i 

IiTUHGEK, S'Esnuiiaix, AloigBCI, a^âoigB«i. 



GLOSSAIRE 49 

Exemple est quelquefois féminin, comme beaucoup 
d*autrcs mots masculins finissant par un e muet. 

Fais, pour faix, fardeau. 

Fantasie, inquiétude (orthographe conforme à l'éty*^ 
mologie phantasia) . 

Fortune, événement fortuit, hasard, destinée, chance 
bonne ou mauvaise. 

FoRTONE (De), par hasard. 

Franchise, lieu où l'on est en sûreté, asile. 

Frise, étoffe de laine à poil frisé. Ce nom ne viendrait- 
il pas aussi du lieu d'origine? 

Garenne , endroit réservé d'un parc. La garenne était 
primitivement un espace de terrain que le seigneur du 
domaine faisait garder plus particulièrement. 

Garse, fille. Ne se prenait pas en mauvaise part, mais 
se disait d'une fille de basse condition. 

Géhenne, torture. 

Genoil, genou, conformément à l'étymologie (genicu- 
lum, diminutif de genu), 

GÎT EN PREUVE, rcste à prouver. 

Gloire, employé dans le sens de gloriole, orgueil. 

GoRGiAS , beau , magnifique , dont les dérivés sont : 
gorgiaseté, gorgiasement. Aux 1 4* et 1 5* siècles , gorgias 
a le sens de a qui se met bien pour les hommes comme 
pour les femmes, et s'explique peut -être par : « qui 
habille et découvre sa gorge avec recherche. » Ces mots 
expriment d'ailleurs une idée de plénitude et de richesse 
qui se trouve également dans les verbes gorger et regor- 
ger : il y a là, sinon une identité , du moins une grande 
analogie de sens. 

GouÏATTE, GoujATE, gouge, fille de service. 

Gouttes (Avoir les), avoir la goutte. 

Gouvernement, conduite, façon de se gonverner. 

Gouverner, fréquenter assidûment. 

Haiob, imparfait de haïr. 



So GLOSSAIRE 

\ Hallecret, corselet en fer. 
HouzÉ» botté, qui a -tes houzeaux (grandes bottes) . 

Importable, insupportable. 

Innocens (Bailler les). — Voir, à la 450 nouvelle, 
la note de la page 5 1 . 

Intelligence , qui veut dire rapports intellectuels, doit 
s'appliquer aussi aux rapports sexuels dans la phrase sui- 
vante de la 2 3^ nouvelle (3® journée, page 54, ligne 2a) : 
tf La loy... ne veult permettre que ceux qui sont de 
bonne conscience comme vous soient frustrez de l'intelli- 
gence. » 

Jaçott que, bien que. (Étjmologie ': ;a soit que,) 

Labourer, travailler. 

Lairrai, Lairras, Lairra, etc., futur de laisser. 

Laver, pour se laver. A souvent le sens précis de laver 
ses mains avant et après le repas. Le latin lavare s'em- 
ploie aussi dans ce sens. 

LÉANS, là dedans ; comme céans veut dire ici dedans. 
Uans se dit quand on est hors du lieu dont on parle; 
céans, quand on est à Tintérieur. 

Loyer, salaire, récompense. 

Main (Avoir le langage a), parler facilement. 

Mais que, pourvu que. Se trouve aussi écrit mesque 
{ mes que , comme presque est formé de près que ] . 

Malheureté, malheur, mauvais pas, malencontre. 

Mante, couverture de lit. 

Maureau (Cheval) ou Moreau, qui a le poil d'un noir 
foncé et brillant. Les Mores sont noirs. 

MÉCANIQUE , homme mécanique , qui fait un travail 
manuel, ouvrier. 

MÉCONNAÎTRE, ne pas reconnaître. 

Menée (Faire sa), poursuivre son but. 

Mensonge a d'abord été féminin fétymologie italienne. 
menzogna) ; au xvi® siècle, il était des deux genres. 



GLOSSAIRE Si 

Mescheoir, arriver malheur. 

Mescogneu , participe passé employé pour le participe 
présent. — Faire le mescogneu, faire Tignorant. 

Mesque. Voir Mais que. 

Mestier, besoin : n*avoir mestier. — Ce qu'il lui fait 
de mestier, ce dont il a besoin. 

Mettable, présentable : mettable en bonne compagnie. 

Mettre peine de, prendre la peine, s'efforcer de. 

Meurdre, pour meurtre ; conforme à Tanglais murder. 

MoNSTiER ou Moustier (de monasterium) y monastère. 
Proverbialement, laisser le moustier oà il est signifie : 
s'arrêter où l'on en est , ou s'en tenir aux usages reçus. 

Moyen, intermédiaire, milieu, moyen terme. 

Mutation, pour mutabilité. 

Nécessité, le nécessaire, opposé au superflu. 
Note, tache, infamie, dans le sens du latin nota. 
NuLLY (A), à personne (latin nulli). 

Occasion avait plusieurs sens, actuellement inusités, 
tels que : intention, décision, motif, chance de succès. 

Opinion, pensée. — Avoir opinion à un homme, 
penser à lui. (Se dit d'une femme.) — S'emploie par- 
fois dans le sens de jalousie : Avoir opinion de quel- 
qu'un y en être jaloux. 

Ord, sale : d'où ordure. Doit venir de horridus. 

Ordinaire (substantif), repas habituel. 

Ordre, moyen, chance de réussite, dans le sens de 
cette phrase : // n'y a nul ordre, il n'y a pas moyen. 

Ordre (Bien en), bien paré, bien équipé. 

Orrai, futur du verbe ouir. 

Paille (Mettre la) au devant, vouloir irrêter : ex- 
pression proverbiale qui vient de ce qu'on arrête un che- 
val en lui présentant du fourrage. 

Par ainsi que, de telle sorte que. 

Partement, départ. 

Passions, tourments, propre sens du latin possio. 



I 



wns respeci. ■ 

Penekx, pourpjnaud: se rapproche plu» de l'àpno- 1 

logic, î'il lient, comme nous !e pensoni, de pfint. 

Pnveitnt, tenverscr, détaager. I. 

PiTiT (Un), un peu. , 

Peteui, qui a pïlié. , 

PoiKT (En). — Bien tn poM, mal tn point, ea bon J 

état, en mauvais ^ut. 

Poi»B, peser, depoidi. | 

Possiiu, employé sdïcrbiilemeni, signifie ; peul-ècre. 

VoiTt (A u), i sa disposition, i sa convenance. 

Pour, malgré. — Pour mourir, diil-OB mourir. 

PouacHts et Pioctitiz, pounuite, recherche (lutioa de 
poorchaiier) . 

Poussé (Estre) di ioof(on de quelqu'un, se tendi 
ponsié ï le !oup;onner. 

PiuncquER quelqu'un, le fréquenter, se condaini avec 
lui d'une certaine façon. : 

PacuiER (employé advetbialercent] , d'abord, première- 1 



pour tire entendue de plus de monde. 
PnoCHiTZ. Voir Fourchai. 
Pkou, beaucoup. — Prou voiu fautl grand bien tous 

PimtR, qui Mqnenle les femmes de mauTaise lie. 

QuiNt, Qu*Kii, féminin quantt, quaaM (adjeclif), 
combien grand, combien nombreux (çuunlui, pluriel 
quanti). 

Quun' ET Qnun, en même temps (de quantum), 

Q,DnTtit, tenir quitte. 

Qi^iniK une choie i quelqu'un, U loi a 
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Racoimter (Se), refaire connaissance. -— Voir Âc- 
cointer. 

Rager, faire rage. — Rageans folastrement parmy le 
jardin, courant dans le jardin comme des fous. 

Ramentevoir, remettre en l'esprit, rappeler. 

Recous, repris : participe passé du verbe recourre. 

Recouvrer, employé dans le sens d'obtenir. 

Recueil. S'emploie souvent dans le sens d'accueil. 

Regard (Avoir), avoir égard. 

Regard (Pour le) de, eu égard à, quant à. 

Religion. S'emploie souvent pour couvent, ordre reli- 
gieux. 

Reste (Au) de, à l'exception de. 

Retrait, lieu d'aisances (italien retirata), 

Revestoire, vestiaire, l'endroit où les 'prêtres revêtent 
leurs habits sacerdotaux, la sacristie. 

Robe (bonne) , de l'italien buona roha, bonne mar- 
chandise; se dit, au figuré, d'une femme belle, mais de 
mauvaise vie. 

Sate , espèce de manteau. Ce mot est des deux 
genres. 

ScoFioN ou EscoFFiON, coifTure de femme. C'est le 
même mot que coiffe, en espagnol escofia. 

Secourir a, venir en aide. C'est le sens du latin fuc- 
currere, avec le datif. 

Secret, discret, qui sait tenir une chose secrète. 

Sens (Avoir le) de faire une chose, songer à la faire. 

Si, particule affirmative, ne doit pas être confondu 
avec le si conditionnel. 11 s'emploie très-fréquemment au 
commencement d'une phrase [si, et si), où il est pure- 
ment explétif. 

Si (Par tel) que, à la condition que. Si conditionnel,, 
dans cette locution , est employé substantivement pour 
condition. 

Suffisance, habileté, qualité de quelqu'un qui a les 
capacités voulues pour l'emploi qu'il occupe. 

SuRCOT, vêtement de femme. 



D compU- 



Tenw • q!ttL<îu'oii. Il 
TtamïB, lerreslre. 

TinEs. employé pour 



Cluse do lalin nuj>'iz, qui 

Viuc, ia, dn Uiîd ter, 
ViTUFEiAUJ, blimilite ( 
Vanu M.H [de reram t 
plus. SoUTeni il est purenu 
VouiK r*uvREii, faire vi 



1 jamai) aiair, dsnt 
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REMARQUES 



SUR LA DIVISION DES VOLUMES ET SUR 
LE PLACEMENT DES GRAVURES 



La division logique yeut que les Journées soienl réunies 
deux par deux , la huitième, qui n'a que deux nouvelles, 
se trouvant augmentée des Sommaires, Appendice, Index, 
Glossaire et Notice; et, à cet effet, nous avons imprimé 
quatre titres. Mais, les trois premiers fascicules étant 
beaucoup plus forts que les suivants, il en résultera des 
différences assez notables dans l'épaisseur des volumes. 
Aussi , afin de laisser toute liberté aux amateurs qui 
trouveraient une meilleure division de l'ouvrage, avons- 
nous imprimé les titres en n'y mettant que le numéro du 
volume , sans y ajouter la mention de ce qu'il contient. 
Nous avons aussi donné à l'Avertissement et à la Notice, 
qui terminent le huitième fascicule, une pagination sépa- 
rée, qui permettra, si Ton veut, de les placer en tête 
du premier. 

Voici la division qui produira entre les volumes l'iné- 
galité la moins grande : tome I , notice et premier fasci- 
cule ; — tome 1 1 , deuxième et troisième fascicules ; — • 
tome III, quatrième et cinquième fascicules ; — tome IV, 
sixième et septième fascicules et première partie du hui- 
tième. 

Chaque planche est placée en tète de la Journée; il 
y en a une devant le Prologue, et le portrait de Mar- 
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